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V. J. M. J.

                          Grugliasco, le 25 décembre 1926. 

Fête de la Nativité de Notre-Seigneur. 

Mes très chers Frères,

Nous sommes â l'époque où l'on forme des vœux, où l'on exprime des souhaits fort nombreux et bien divers selon les personnes, les situations et les cir​constances. Mais dans tous les pays catholiques, avec tout ce que l'on juge à même de procurer le bonheur, on souhaite que l'année soit sainte. Et malgré la dis​sipation qui résulte de la vie de plus en plus mouvementée, de plus en plus fiévreuse et où les préoccupations terrestres tiennent la plus grande place, ce souhait de sainteté n'est pas sans présenter à beau​coup de gens encore une signification pratique parce que l'Eglise continue de nous offrir des saints dans tous les états possibles.

Si l'on ouvre, en effet, un sermonnaire à la date du premier novembre, il n'est pas rare d'y rencon​trer une énumération dans le genre de la suivante : l'Eglise a canonisé non seulement des moines à côté de ducs et de duchesses, de rois et de reines, d'em​pereurs et d'impératrices, mais des marchands, des maîtres d'école, des jardiniers, des laboureurs, des bergers et des bergères, des avocats et des médecins, des hôteliers, d'anciens bourreaux et geôliers, des agents du fisc et des magistrats, des mendiants et des domestiques, des artisans cordonniers, charpentiers et forgerons, sans oublier les pêcheurs. Ce sont ceux qui composent cette grande foule entrevue par  saint Jean, que personne ne pouvait compter, de ' toutes les nations, de toutes les tribus, de tous les peuples et de toutes les langues qui étaient debout - devant le trône et en présence de l'Agneau, vêtus de robes blanches avec des palmes en leurs mains (Apo​calypse, VII, 9). 

Pour canoniser un serviteur de Dieu, dit le pape Benoît XIV, il suffit qu'on ait la preuve qu'il a pratiqué â un degré éminent et héroïque les vertus dont l'occasion lui était offerte selon sa condition, selon son rang et selon l'état de sa personne. (De la béatification et de la canonisation des saints. III, 21).

L'Eglise demande seulement que cet héroïsme n'ait pas été l'inspiration d'un moment, mais qu'il se soit manifesté pendant toute la vie par des actes multi​pliés et variés. Si, pour un grand nombre de martyrs, elle s'est contentée du témoignage que cette mort a rendu d'eux, c'est que le sacrifice qu'ils ont fait de leur vie a leur foi est tenu pour résumer en cet acte insigne et l'héroïsme qui a dû le préparer dans la vie déjà écoulée et celui qui n'eût pas manqué de sanctifier le reste de leur existence si celle-ci eût été appelée â se continuer sur la terre. Telle est l'expli​cation que donne encore Benoît XIV.

Et pour quiconque est un peu familiarisé avec`​la vie des saints, il est remarquable de constater combien la plupart des martyrs étaient préparés par une vie exemplaire à cette insigne faveur ; témoin les cent ` quatre-vingt-onze martyrs massacrés au couvent de Carmes à Paris, pendant la révolution française récemment béatifiés par le Souverain Pontife Pie X - glorieusement régnant ; et les chrétiens martyrisés au Pétang à Pékin et autres endroits pendant la ré​volte des Boxers en Chine. Leurs historiens nous les présentent non seulement comme des chrétiens fidèles aux commandements de Dieu et de l'Eglise, mais ils citent d'eux des exemples héroïques de charité et de toutes les vertus, de telle sorte que la consommation de leur existence par le martyre parait être autant la récompense d'une vie d'éminente sainteté que leur passage plus ou moins long sur la terre semble avoir été une digne préparation à leur fin si glorieuse.

Je voudrais par ce court préambule appeler votre attention sur l'objet et l'étendue de ce souhait que j'adresse du fond du cœur a tous les membres de no​tre famille religieuse au seuil de l'année 1927 : qu'elle soit pour tous une année sainte ! Elle sera par le fait même une année heureuse, car la sainteté nous pro​cure d'ineffables consolations ici-bas, et elle nous assure des joies éternelles. Si elle est sainte, la nou​velle année sera aussi remplie de travaux qui tendent à la gloire de Dieu et à l'avantage du prochain : c'est la condition de la sainteté et le moyen pour y par​venir.

L’œuvre de notre sanctification qui demande, avec la grâce de Dieu, de l'énergie et de la constance, c'est-​à-dire des efforts chaque jour répétés, est singuliè​rement facilitée par la méthode, soit par un règle​ment de vie ou bien certains moyens personnels que l'on peut varier ou modifier selon les circonstances et les dispositions de son âme. J'ai sous les yeux un feuillet intitulé : Quelques pensées du vénéré Père Desurmont sur les douze vertus recommandées par saint Alphonse de Liguori. Ce feuillet, propagé par les Révérends Pères Rédemptoristes, a pour but la béatification du serviteur de Dieu mort en odeur de sainteté le 23 juillet 1898. Le Père Bouchage a écrit trois volumes très estimés sur la pratique des mêmes vertus ; la division de son ouvrage comporte l'étude d'une vertu par mois. Il y a là une méthode qui paraît très pratique et avantageuse pour les religieux vrai​ment désireux de leur avancement dans la perfection. C'est à ce titre que je vous donne les  « Pensées du vénéré Père Desurmont » avec quelques extraits du travail du Père Bouchage. 

*

*   *

Première pensée. - La Foi. - Elle sert non seulement â diviniser l'intelligence, mais elle a surtout pour but de diviniser la conduite. Etant la raison de Jésus-Christ communiquée à l'homme, elle nous fait penser, agir et souffrir comme ce bon Maître. Possé​der ces pensées favorites sur la vie présente, sur l'éternité, sur la présence et l'amour de Dieu, sur l'Incar​nation, sur le culte de Marie, sur le mystère de la croix, c'est prendre le moyen de conformer notre conduite â la sienne et c'est vivre de foi, tant il est vrai qu'on a autant de vertu que de foi, ni plus ni moins.

Considérations. - Saint Paul définit la foi : la démonstration des choses qu'on ne voit pas, la sub​stance de celles que l'on doit espérer (Hébreux, XI, I) : Saint Thomas trouve cette définition parfaite en son genre ; mais il la modifie en ces termes : la foi est une disposition surnaturelle qui nous fait croire aux choses mêmes que nous ne comprenons pas, et grâce â laquelle nous commençons â vivre de la vie éternelle. Saint Liguori donne une définition plus dé​taillée : la foi, dit-il, est une vertu théologale infuse, qui nous incline à croire fermement, â cause de la véracité divine, tout ce que Dieu a révélé et propose à notre croyance par le ministère de l'Eglise.

Tout est possible à une âme qui a la foi (S. Marc IX, 22). Si cette vérité nous étonne, c'est que notre foi est faible. Si nous avions de la foi gros comme un grain de sénevé, dit Notre-Seigneur, nous déplace​rions les montagnes (S. Marc XI, 23). Comment ren​verserons-nous les montagnes de nos défauts qui nous écrasent ? En gardant vos enseignements, Seigneur, dit le psalmiste (Ps. CXVIII, .9).

Rien ne peut troubler celui qui vit de la foi. Les grandes vues de la Providence le rassurent en tout. L'obéissance lui est une consolation ; la persécution, une épreuve d'un jour ; la mort, un dernier sacrifice d'expiation, en attendant la récompense qui ne finit jamais. 

La foi nous justifie en nous faisant aimer Dieu ; elle nous sauve en nous faisant accomplir la loi de Dieu ; elle nous éclaire â la vie et a la mort. « Mon Dieu, s'écriait saint François de Sales, grands et nom​breux sont vos bienfaits, et je vous en remercie ; mais comment pourrai-je assez vous remercier de m'avoir donné les lumières de la foi ».

Il faut que notre foi soit ferme et inébranlable, autrement la tentation triomphera de nous. Celui qui ne croit pas très fortement commence à ne vouloir adopter que les dogmes obligatoires ; quant aux vé​rités sur lesquelles repose la vie ascétique ; telles que la fidélité â la grâce, l'obéissance, la direction de cons​cience, la soumission de jugement et tant d'autres, il n'en veut pas trop subir l'ascendant. Il les croit bien, mais si faiblement qu'il en doutera au moment où son amour-propre déréglé l'y poussera Alors, ou il les mettra de côté comme un bagage inutile, ou il les enveloppera de mille distinctions qui les rendront impuissantes a le soutenir ; bref, la maison croulera. C'est l'histoire de toutes les apostasies, le drame de toutes les tentations. De même que, pour un édifice, il importe d'avoir des fondements solides ; ainsi, pour le salut, il est toujours essentiel de posséder une foi - robuste, sans hésitation ni défaillance.

Si vous ne jugez pas assez surnaturellement des choses de la vie, si les veux de la chair ont obscurci chez vous les yeux de l'esprit, il faut, sans retard, réparer ce désordre de votre âme. L'esprit de foi baisse pour bien des motifs, mais surtout : 1° par la tolérance du péché véniel habituel ; 2° par la négligence des exercices spirituels ; 3° par le trop peu de ferveur envers la sainte Eucharistie.

L'âme, même appelée â la perfection, qui se prive des conseils divins que donne la foi vive, ne sent pas le mal de la tiédeur et peut s'abuser sur l'état dé sa conscience. Dans cette situation, elle ne sait plus si elle veut suivre la voie étroite ou prendre la voie large : la croix l'épouvante ; elle se demande si l'homme peut réellement compter sur le ciel, s'il n'y a pas d'exagération a prétendre au renoncement complet de soi-même. C'est alors que vient le démon de la ​tristesse et du découragement avec des tentations savamment concertées, capables de dérouter jusqu'au fond une pauvre conscience. L'âme est tentée contre tout ; la vertu lui paraît presque impossible ; la piété lui semble une illusion de commande, Dieu même un être par trop mystérieux ; en un mot elle côtoie un abîme, et elle y tombera si elle ne réagit énergique ruent en ravivant son esprit de foi. Des âmes fer ventes peuvent passer par de terribles désolation mais elles ne se croient pas vaincues par le seul fait qu'elles éprouvent ces sataniques attaques ; elles lut​tent ; elles prient et se mortifient, surtout elles con​tinuent de puiser les forces nécessaires aux sources divines des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie.

C'est dans des circonstances comme celles-là qu'il serait avantageux d'interroger les âmes du purgatoire et même celles des damnés. « Ah !. diraient les âmes du purgatoire, nous avons négligé de vivre se​lon les inspirations de la foi parfaite ; mais combien nous nous en repentons maintenant ». - « Et nous, diraient les damnés, pour avoir méprisé les lumières de la foi, nous nous sommes jetés dans un abîme de ténèbres éternelles ! ». Mieux vaut tout souffrir plutôt que de négliger sa foi !

Voici pour terminer sur ce point une bien consolante considération pour ceux des nôtres qui ont quitté famille et patrie pour l'amour de Dieu-et du prochain. La foi, comme le soleil, veut éclairer le monde entier ; l`homme de foi vive brûle du désir d'alter chez les barbares, les sauvages, les infidèles, prêcher Jésus-Christ, instruire les enfants, donner, au besoin, sa vie pour augmenter le nombre des bien​heureux dans le paradis. Oh ! le beau dévouement que de s'expatrier pour propager la foi ! Heureux les sol​dats de la foi ; heureux les martyrs ! L'éternité seule nous dira leur bonheur !

*

*   *

Deuxième pensée. - L'espérance. - La confiance héroïque aspire uniquement aux biens célestes ; est sûre et ne s'occupe pas du temporel, ne connaît pas d'hésitation, n'a pas besoin du secours des apparen​ces naturelles, et jouit quand elles ne sont plus là ; n'espère jamais plus que quand tout paraît perdu ; s'abandonne â la Providence, aime de la laisser faire ; craint tout de soi-même ; coopère autant qu'elle peut, prie sans relâche et demande de prier toujours.

Considérations. - Saint Alphonse de Liguori dé​finit l'espérance : une attente certaine de la béatitude et des moyens d'y arriver, fondée sur Dieu, sa misé​ricorde et ses promesses. Nos borines oeuvres ne méritent pas le ciel par elles-mêmes, mais par la grâce et vu les promesses divines. C'est bien dans ce sens qu'espérait saint Paul, quand il suppléait en lui-​même ce qui lui manquait des souffrances du Christ, unissant ainsi ses œuvres â celles du Sauveur.

L'espérance d'un parfait chrétien est ferme, com​plète et prudente : elle attend sans inquiétude ; elle compte arriver â tout bien ; elle s'appuie sur Dieu et se défie de soi. Celui qui a l'espérance vraie ne dit pas : J'irai peut-être au ciel ; mais, nous irons dans la maison du Seigneur (Ps. XXI, I), j'en suis certaine - Seigneur, j'ai espéré, en vous, je ne serai point con​fondu. (XXX, 1). La tentation a beau soulever en mon cœur le vent brûlant des passions, le Maître s'endort en vain dans la barque où je rame, le désespoir n'en​trera pas chez moi.

Quand même la mort arriverait avec une armée de démons, alors que l'âme devrait s'écrier comme Notre-Seigneur : «Seigneur, Seigneur, pourquoi m'avez-vous abandonné » (S. Matth. XXVII, 46), l'espérance des forts ne serait pas ébranlée. « Ceux qui se confient en Dieu seront comme la montagne de Sion (Ps. CXXIV, 1).

Si tes passions déchaînées te font douter que tu puisses arriver au salut ; si la multitude de tes péchés te fait penser que jamais tu n'en saurais obtenir le pardon ; si la rigueur de tes devoirs et ta faiblesse à les remplir te peuvent encore abattre ; si la maladie aiguë, longue, terrible t'enlève l'assurance de vaincre ; si, en un mot, quelque difficulté d'enfer, de corps ou d'esprit te fait chanceler dans ton espérance, en sorte que tu doutes de ton paradis, tu dois vite et sérieu​sement travailler à fortifier ta confiance en Dieu. Elle n'est pas suffisante, en effet, puisque l'homme doit espérer toujours, fût-il déjà aux portes de l'enfer. (P. Bouchage).

Quand l'espérance a pris racine, s'est fortifiée, est devenue inébranlable, on l'appelle assurance ou mieux confiance. C'est ainsi que l'appelle le vénéré Père Desurmont. La confiance est une espérance ren​forcée, dit saint Thomas d'Aquin. L'espérance ferme ne se laisse pas abattre, mais les orages du cœur la font trembler. Rien n'émeut la vraie confiance ; loin d'être abattue, elle n'est même pas inquiète.

L'âme qui se confie en Dieu est si tranquille qu'on ne saurait la troubler en rien. Parlez-lui du petit nombre des élus, de la rigueur des jugements de Dieu, de la facilité qu'il y a d'abuser des grâces, elle sourira comme un homme fortement cuirassé, sou​rirait si on le menaçait d'un coup de poignard : elle est invulnérable. La confiance a donc ceci de plus que l'espérance, entendue au sens ordinaire, qu'elle est parfaitement calme. C'est presque une assurance contre la damnation. L'espérance maintient la paix dans le cœur ; la confiance fait dormir au milieu des pires orages.

Mais la confiance n'est pas la présomption. Tou​jours notre coopération a la grâce est obligatoire ; et, sauf les enfants qui, baptisés, meurent avant d'avoir joui de l'usage de la raison, nul ne peut compter sur Dieu, d'une espérance légitime s'il ne coopère point, aux grâces d'En-Haut. Saint Augustin nous avertit que Dieu qui nous a créés sans nous ne nous sau​vera pas sans nous.

Plusieurs négligent leurs devoirs de piété, se con​fessent a la légère, refusent de se mortifier, et puis cherchent â se rassurer quand même en faisant de grands actes d'espérance. Malheur à ceux-là s'ils arrivent à se tranquilliser, car ils auront étouffé le re​mords qui devait les sauver, et ils auront nourri la présomption qui les perdra ! Celui qui craint Dieu ne néglige rien (Ecclésiaste, VII, 19). Il fait de bonnes oeuvres, il s'entretient dans une piété vraie ; il prie et résiste dans les tentations ; il se prépare avec grand soin a la réception des sacrements dé Pénitence et d'Eucharistie ; en un mot, il fait des efforts soutenus pour l'accomplissement de tous ses devoirs.

La présomption est une disposition très dangereuse ; saint Thomas enseigne qu'elle est une espèce de péché contre le Saint-Esprit : « Par elle, dit-il, on se prive du secours de l'Esprit-Saint ou bien on le mé​prise. Il ne faut donc ni s'attendre â des dons extraordinaires, ni penser aller au ciel par ses propres mérites, ni espérer la grâce sans la chercher avidement ».

Mais d'autre part, quand nous pouvons nous dire  : J'ai combattu le bon combat, j'ai gardé la foi, nous pourrons ajouter : Il ne me reste plus qu'à attendre la couronne de justice qui m'est réservée et que le juste Juge me rendra en ce jour (II° Ep. â Timothée, IV 7, g), car, dit encore saint Thomas, tout acte de charité mérite la vie éternelle.


Le Seigneur met son plaisir en ceux qui le craigne et qui espèrent en sa miséricorde (Ps. CXLVI, 12) Saint Alphonse fait remarquer â propos de ce texte, que Dieu aime tant a nous voir espérer en lui qu'il nous en fait une obligation grave' ; et il le prouve par cet autre passage du Livre de la Sagesse : Vous qui craignez le Seigneur, espérez en lui.

Mais peut-on traiter de l'espérance chrétienne sans parler de Marie. « Les hérétiques, dit saint Liguori, ne peuvent souffrir que nous saluions et que nous acclamions Marie comme notre espérance. Dieu seul, disent-ils, est notre espérance. Malheur à l'homme qui se confie en l'homme ! » (Jérémie XVIII, 5). Or, Marie est une créature. Mais l'Eglise n'en veut pas moins que tous les prêtres et tous les religieux élè​vent la voix chaque jour pour adresser a Marie, au nom de tous les fidèles, ces douces paroles : Salut, notre espérance, salut ! Et qu'ainsi ils l'invoquent comme l'espérance de tous les hommes.

La sainte Vierge est la fin de toutes les angoisses ; l'espérance de ceux qui n'espèrent plus, le repos des âmes ballottées parmi les écueils. Par elle on se sauve toujours. « Marie est en effet l'échelle de salut pour les pécheurs, dit saint Bernard ; c'est elle qui est ma plus grande confiance ; c'est elle l'entière raison de toute mon espérance ».

La confiance en Marie est comme innée au cœur d'un chrétien. C'est précisément pour nous accorder plus de grâces en nous les faisant demander avec plus de confiance, dit saint Liguori, que Dieu a fait de sa propre Mère notre mère et notre avocate. Et la sainte Vierge est si portée à nous obtenir le pardon, les grâces de choix et surtout la persévérance, qu'il est impossible, dit le même saint, qu'un vrai serviteur de Marie se damne. Si nous l'invoquons avec le vrai désir de nous convertir ou de persévérer, son cœur de Mère ne saurait, nous oublier, et Dieu ne saurait nous condamner. Dieu se plaît a glorifier sa Mère ; il l'a établie la médiatrice de toutes les grâces. 

*

*   *

Troisième pensée. - La charité est le vrai bonheur : aimer Dieu et ne vouloir que ce qu'il veut, c'est vivre dans la paix, dans le mépris des vains désirs ; dans le contentement universel. Aimer Dieu, c'est ressentir dans le cœur la plus pure des jouissances, c'est pos​séder en soi la vraie sagesse, c'est participer a la joie du Seigneur.

Considérations. - Après avoir lu et médité plusieurs définitions très belles et très instructives de l'amour de Dieu, on éprouve le désir de se faire une idée plus concrète de la charité par ses effets principaux qui sont : l'accomplissement des commandements, la fidélité aux devoirs d'état, l'amour surnaturel du prochain, la pratique de la miséricorde envers les pauvres, le zèle pour catéchiser les enfants et ramener les pécheurs, la piété, l'oraison fréquente, la fidélité aux inspirations de la grâce, le détachement de la vie, enfin le désir d'aller s'unir â Dieu.

Les amis de Dieu savent que le moindre péché volontaire offense ce Père trois fois saint. L'amour, craintif, entendu dans le sens de crainte filiale, consiste à redouter l'offense de Dieu plus que notre propre mal, et à prendre plus de précautions pour éviter le péché que l'on n'en prend pour échapper a tout autre malheur. On est si ingrat envers ce Dieu Sauveur qu'on craint parfois de l'offenser bien plus pour le châtiment qui nous en reviendrait que pour la peine qu'il en ressentirait lui-même. Celui dont l'amour pour Dieu rend l'âme craintive ne se borne pas a fuir tout ce qui peut l'exposer au péché ; il cherche encore à en détourner les autres. Comme un bon fils arrê​terait le bras de quiconque voudrait frapper son père, il tâche d'empêcher tout le monde d'offenser Dieu.

L'amour de Dieu comprend trois grandes préfé​rences : la préférence des biens de Dieu au nôtres, la préférence du plaisir de Dieu au nôtre, et la préférence du triomphe de Dieu au nôtre. Le reli​gieux a compris que l'amour des richesses, des plai​sirs et de l'indépendance empêche l'amour de Dieu ; et parce que le religieux vent aimer Dieu a tout prix, il immole d'un seul coup tous ces faux biens par les trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance.

Notre amitié pour Dieu a pour mesure le courage avec lequel nous poursuivons la perfection de notre état ; et notre ferveur a pour fondement la haine efficace de tout péché. Il importe de joindre à la con​fession des fautes la guerre acharnée aux passions qui les font commettre. « L'unique fin que l'on doit poursuivre dans tous ses exercices de piété, dit saint Liguori, est de vaincre ses passions, de détruire tous les obstacles qui s'opposent a notre avancement dans la voie de la perfection.

Il est des âmes appelées par état a la perfection qui commettent encore bien des fautes vénielles volontai​res, mais par faiblesse, par surprise, par entraîne​ment. Si ces âmes avouent leur infirmité et travaillent sérieusement a s'en guérir, elles ne sont pas en état de tiédeur, mais seulement exposées à tomber. Il y en a d'autres qui par un certain enfièvrement d’œuvres extérieures, plus ou moins conformes à l'obéissance, négligent presque fatalement la vraie appli​cation au travail de leur perfection ; ces âmes sont dans la tiédeur. La fréquence du péché véniel, chez le juste, est chose regrettée et combattue ; chez le tiède, elle est délibérément acceptée. Voici ce qu'écrit saint Liguori sur ce sujet : « Tel est l'état d'un reli​gieux tiède : il n'ose pas tourner entièrement le dos à Dieu, cependant, il ne s'inquiète pas des offenses légères qu'il lui fait tous les jours : impatiences, mur​mures, gourmandises, aversions couvées dans le cœur ; attaches a divers objets, a des curiosités, à l'estime propre, â sa volonté personnelle ». Ici, les fautes vé​nielles sont l'effet de la tiédeur.

D'après ce saint docteur, les deux signes essentiels de la tiédeur sont les suivants : l'âme n'ose pas tourner entièrement le dos à Dieu ; mais elle ne prend pas la peine de se corriger de ses imperfections, elle n'y pense même pas. Elle n'ose pas rejeter la grâce divine, parce qu'elle veut se sauver ; mais elle ne se donne pas la peine de se sanctifier, parce que cela coûte, et parce qu'elle ne veut pas aimer Dieu pour lui-même au point de s'imposer cette peine.

Les auteurs signalent différents degrés de la tié​deur : 1° l'âme devient, par sa faute, hésitante entre le vice et la vertu ; 2° elle voudrait acquérir le ciel sans rien perdre des biens présents ; 3° elle se persuade qu'il ne lui manque rien ; qu'elle n'a besoin ni de re​traite ni d'oraison ni de direction. C'est l'aveuglement qui met le comble au mal de la tiédeur et le rend si haïssable â Dieu et si difficile a guérir. Daigne le Seigneur nous préserver d'un mal si dangereux et au contraire accroître constamment en nous son saint amour !

Rien n'est plus capable de nous exciter `à aimer  ; Dieu que les témoignages de son amour pour nous pour notre bonheur, il faut qu'il donne à pleine mains, il le fait avec délice, se donnant lui-même entier. Voyez donc l'Incarnation, la Croix et le Tabernacle. La crèche, le calvaire et l'autel, voilà les trois grands sanctuaires de l'amour de Dieu pour les hommes. Ce sont aussi les sources où les hommes doivent puiser abondamment l'amour de Dieu.

Saint Liguori a composé beaucoup de prières. Or, il demande invariablement la grâce d'aimer Dieu. « Je conjure le lecteur, dit-il, de ne pas trouver fasti​dieux qu'on en vienne sans cesse, dans ces prières, à demander la grâce de la persévérance et de l'amour de Dieu ; car ce sont la les deux grâces dont nous avons le plus besoin pour parvenir au salut éternel ».. - « Ce que je vous recommande le plus, dit-il encore, si vous voulez acquérir le grand trésor de l'amour de Dieu, c'est de le demander toujours ». - « Jésus, donnez-moi votre amour ; Marie, mon bon ange, ob​tenez-moi l'amour de Dieu ».

La méditation de la passion et de l'amour de Notre-Seigneur a été le moyen employé par tous les saints pour se perfectionner dans la charité. «L'amour et la mort sont tellement mêlés ensemble en la passion du Sauveur, dit saint François de Sales, qu'on rie peut avoir l'un sans l'autre ». Et il ajoute : «Tout amour qui ne prend pas sa source dans la passion de Jésus-​Christ est frivole ».

Rappelons-nous surtout que l'éternel bourreau de Notre-Seigneur, c'est le péché. La réparation vraie a l'égard du Divin Crucifié ne peut être que la guerre au péché, en nous d'abord, dans les autres ensuite.

Un autre excellent moyen pour accroître en nous l'amour de Dieu, ce sont les visites au Saint Sacre​ment. « Il est certain, dit saint Alphonse de Liguori, qu'entre toutes les dévotions, après là fréquentation des sacrements, celle qui a pour objet d'adorer Jésus sur les autels est la première, la plus agréable a Dieu et là plus utile aux hommes ».

Enfin, saint Liguori affirme que l'amour ne s'ob​tient que par Marie. Nous devons donc faire de fré​quentes neuvaines en son honneur si nous voulons aimer Dieu. Ah ! la salutaire sagesse d'user des cha​pelets a demander la grâce du saint amour ! La mort nous fera voir que nous avions raison de prier ainsi.

*

*   *

Quatrième pensée. - La charité pour le prochain est une communication de l'esprit filial et fraternel de Jésus-Christ. Jésus est dans la famille divine, le Fils et le Frère par excellence. Son cour éprouve pour tous les hommes, enfants de Dieu comme lui, des tendresses inénarrables : tous ceux qui aiment chré​tiennement leurs semblables ne le font que par la vertu de cet amour émanant du divin cœur. 

Créatures, images et enfants de Dieu, les hommes sont les frères, les membres et le prix du sang de Jésus. La charité le sait : pour elle, chaque créature humaine est Jésus-Christ tout entier.

Considérations. - Si vous avez de votre prochain l'estime surnaturelle que lui mérite sa qualité d'enfant de Dieu, de frère du Christ et d'héritier futur de la couronne éternelle ; si, foulant aux pieds toute sympathie ou antipathie naturelle, vous êtes heureux de cette haute destinée qui l'attend ; si, pour l'aider conquérir sa fin glorieuse, vous ne craignez pas lui sacrifier au besoin votre temps, vos goûts, ce quoi vous tenez le plus, soyez sûr que vous possédez les éléments de l'amour du prochain.

Le couronnement de l'amour spirituel du prochain se trouve dans toutes les associations de prières fuyant les bruits du monde, s'effectuent pour vaquer aux exercices spirituels. Ainsi faisaient les Pères du désert ; ainsi font les bons religieux.

Il faut sonder la divine familiarité de saint Jean pen​chant la tête sur le cœur de Jésus pour arriver a la dernière cime de l'amour spirituel. « Jusqu'où doit aller notre union mutuelle, demande saint François de Sales ? Elle doit être telle, répond l'aimable saint, que si notre divin Sauveur ne nous l'eût expliqué ; nul n'eût jamais eu la hardiesse de le faire dans les mêmes termes qu'il l'a fait ». Voici ses paroles : « Mon Père, je vous supplie que tous ceux que vous m'avez don​nés soient unis ensemble comme vous, mon Père êtes uni avec moi et moi avec vous, et qu'ainsi eux soient un en vous » (S. Jean, XVII, 21). Nul n'eût jamais osé demander que nous fussions unis avec Dieu et les uns avec les autres ainsi que le Père, le Fils et le Saint-​Esprit sont unis.

L'antipathie nourrie, la rancune, l'envie, la jalousie, la calomnie, la médisance, les soupçons et les ju​gements téméraires, les critiques méchantes et injus​tes sont parmi les principaux obstacles a la pratique de la charité envers le prochain. On a écrit des chapi​tres et des volumes sur ces odieux sujets sans les épuiser. Les religieux eux-mêmes ne sauraient trop s'observer pour se préserver des innombrables péchés que ces haïssables habitudes font commettre chaque jour dans le monde et jusque dans les communautés.

Il y a six choses que le Seigneur hait, dit le Sage, et il déteste  !la septième, c'est-à-dire celui qui sème la dissension entre ses frères (Prov. VI, 19). Là où règnent la jalousie et la discorde, là grandissent l'in​constance et toutes sortes de maux (Ép. S. Jacques, III, 16). La langue mal réglée est un feu, c'est un monde d'iniquités (S. Jacques, III, 6).

L'Evangile nous montre que Dieu ne veut rien agréer de celui qui n'a pas la charité fraternelle : « Si, lorsque vous présentez votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose con​tre vous, laissez là votre offrande devant l'autel, et allez vous réconcilier auparavant avec votre frère, et puis, vous reviendrez présenter votre offrande » (Saint Matth. V, 23).

On se fait parfois de fâcheuses illusions touchant l'amour du prochain. On médit, on calomnie, on porte préjudice ; et l'on ne songe pas a réparer le tort causé par toutes ces méchancetés ; on s'imagine même que tout va bien : « Prenez garde que la lumière qui est en vous ne soit que ténèbres ! » (S. Luc., XI, 35).
« Nomme-moi ce frère, ce supérieur, cet inférieur ou même ce pauvre pécheur que tu prétends ne pou​voir aimer, écrit le Père Bouchage ; dis-moi si le Fils de Dieu l'a exclu de la Rédemption si, au ciel,- nulle place ne lui est réservée ? si, dans son cœur, l'Esprit-Saint refuse de reposer ? enfin, si tu es sûr de ne' point avoir â le retrouver en paradis, brûlant d'amour de Dieu, rayonnant de sa gloire infinie ? Oh ! dis-moi que ta foi est obscurcie, que ton âme est victime des embûches de satan ; que ton esprit, pour une heure s'est égaré : je le comprendrais ; ne me dis jamais que tu sais aimer en chrétien.

Dieu s'est caché dans notre prochain afin de le faire aimer ; et nous fermons les yeux de la foi qui seul peuvent nous faire rēconnaître Jésus dans nos frères Des lors, que de mépris, que d'indifférence, que de cœurs égoïstes, que de langues médisantes, que
 paroles dures, injurieuses, que de rapports malicieux que de pauvres Benjamin de Dieu peut-être vendus par l'envie, déchirés par la calomnie, noircis par des préjugés dont on fait des axiomes aussi facilement reçus hélas ! qu'ils sont téméraires ! ». Et Dieu, chaque jour, voit ces luttes, ces massacres à coups d'épingles où les réputations succombent, où le péché lève ,la tête, où l'ennui règne, où le sang de l'âme coule goutte à goutte. Et voilà lé spectacle que donné au Sauveur celui qui néglige l'amour du prochain ! ».

La susceptibilité, l'esprit moqueur, la rudesse ou violence, l'étroitesse d'esprit sōnt encore des défauts qui nuisent beaucoup à la charité et troublent la paix dans les communautés. L'homme susceptible se froisse pour des riens  : un manque d'égards, une allusion, un mot plaisant, tout l'indispose ; facilement il se croit méprise,- critiqué, tourné ēn ridicule : De là, change​ment de physionomie, air gêné et froid ; ces mesqui​neries rendent sa fréquentation pénible.

Il est des esprits railleurs et hautains qui, dès qu'ils aperçoivent un défaut, s'en moquent, le contrefont, l'exagèrent pour tourner en ridicule celui qui en est affligé. Quelqu'un dit un mot malheureux, au lieu d'y voir une simple bévue, ils en font une critique et des plaisanteries mordantes. Comme s'il était permis de mal faire pour améliorer son prochain, ou nomme si une correction pleine de fiel et de raillerie pouvait faire du bien !


Il y a aussi des hommes emportés, cassants, violents, outrés, pleins de colère si les choses ne vont pas à leur gré. C'est un autre défaut contraire à la vie com​mune et â l'union des cœurs. L'homme emporté use d'expressions plus quē fortes, parle durement et avec violence ; on le craint. C'est un lamentable défaut surtout chez un supérieur ou chez un maître de la jeunesse.

Celui qui a peu vécu n'a qu'une idée stricte du de​voir et ire comprend pas les circonstances qui obli​gent d'appliquer les principes avec une certaine largeur. A cheval sur la lettre, il tue l'esprit de la loi. A propos de la règle, il est exposé à ne voir que l'exacte et matérielle observance des moindres pres​criptions, ce qui est très louable en soi, mais on est bien forcé de tenir compte de l'exubérance de certains tempéraments, de la maladie, comme aussi de la faible vertu des débutants. Ordinairement, les esprits étroits jugent vite et se trompent souvent. Ce travers rend soupçonneux et désagréable en communauté.

Le religieux raisonnable et fervent vise â la ten​dresse de la charité, parce que, sans elle, on est faci​lement dur, insensible aux peines de ses frères, froid et raide en famille. Il faut viser â la tendresse de la charité, parce que, sans elle, on ne se donne qu'à demi, on n'aime pas le prochain comme soi-même, on n'aime pas comme Jésus aimait.

L'âme qui puise en l'oraison un véritable amour surnaturel pour les hommes saura supporter leurs défauts et prendre patience avec leurs misères. Oh ! le support mutuel constant, la patience a l'égard de ses voisins, quelle fleur de charité !

Vous dites que votre frère est acariâtre ou égoïste ou vantard ? Rien de bien surprenant. Mais vous, qu'allez-vous faire de ces caractères ? Vous irriter contre eux ? Ce serait une belle vertu ! Non, vous vous surmonterez, vous prendrez patience, vous suppor​terez pour Notre-Seigneur tous ces défauts. Et si comme supérieur, vous avez le devoir dé les corriger, même alors, vous commencerez par la patienté, vous continuerez par la patience, et vous obtiendrez d succès par la patience. Ce sont là des conseils excellents pour tous, mais en particulier pour les jeunes maîtres.

On dit communément que chacun a les défauts de ses qualités : s'il est bon, il sera bonasse ; s'il est grand, il sera prodigue ; s'il est ferme, il sera dur ; s'il est vif, il sera violent. Pourquoi ne renverserait-on pas la proposition en disant : chacun a les qualités corres​pondantes à ses défauts, un homme fier sera géné​reux ; un homme défiant sera prudent ; un homme prodigue sera large et libéral. Est-il juste de s'arrêter toujours aux mauvais côtés ? L'aimable et éclairé saint François de Sales répond, au contraire, que la con​duite du prochain eût-elle quatre-vingt-dix-neuf côtés faibles et seulement un bon, il faudrait voir le bon et ne pas regarder les autres : Sainte Thérèse nous donne aussi a ce propos un conseil des plus précieux : elle nous exhorte a demander la grâce d'être plus frappé des qualités du prochain que de ses défauts ; et elle ajoute que cette grâce est facile à obtenir.

Chacun pour soi, dit le monde, et la désunion ré​pond a ce cri de l'enfer. Chacun pour tous est la de​vise de l'esprit de famille. Unité de pensée, unité d'intérêt, voilà ce qui caractérise- la famille. On trouve de plus un laisser-aller qui, sans oublier le respect, permet l'innocente plaisanterie et provoque des confidences mutuelles. Donc, la familiarité con​tenue mais réelle, voilà ce qui, avec l'unité, fait le charme de l'esprit de famille Le modèle vrai de cet esprit c'est Jésus aimant de vraie amitié ses disciples ce sont les disciples de Jésus aimant de, vraie amitié leur Maître, et s'aimant entre eux du même amour naturel et divinisé. En communauté, il faut s'entr'ai​mer tous et n'aimer d'amitié que sa famille religieuse.

Pour arriver à la pratique de la vie de famille, il faut 1° savoir qu'elle consiste a faire un seul cœur pour servir Dieu sur la terre comme nous le chan​terons au ciel ; 2° il faut croire que l'esprit de famille ainsi entendu est, sinon le comble de la perfection ; du moins une manière choisie de pratiquer l'amour de Dieu dans sa sublimité ; il faut 3° se donner tout entier a sa famille, c'est-à-dire s'associer aux goûts, aux travaux, aux intérêts communs sans conserver aucune recherche égoïste.

La société où chacun aime tout le monde, où cha​cun travaille pour tout le monde, où l'on obéit comme d'instinct pour le bien commun, cette société est un petit paradis ; c'est la famille du bon Dieu. Si quelqu'un souffre, tout le monde en gémit ; si quelqu’un réussit, tous s'en réjouissent. Là, on ne connaît ni jalousie, ni envie, niais seulement un-amour gai, na​turel, aisé, familier, sincère, fidèle â toute épreuve unissant les enfants.

On appelle cette vie la vie commune ; mais c'est une vie extraordinaire et sainte, où tous les renoncements sont nécessaires et où toutes les vertus se dévelop​pent. La fin de cette vie de famille est l'édification commune, l'émulation de la sainteté, la constance dans le bien et enfin et par-dessus tout la plus grande gloire de Dieu.

*

*   *

Cinquième pensée. - La pauvreté est une vertu qui dispose l'âme â mépriser, â -quitter et â oublier, pour mieux arriver â Dieu, tout ce que procure l'argent. Elle éclaire l'intelligence sur le néant et le danger des choses humaines, sur l'excellence du dépouillement et sur le prix de Dieu.


Sixième pensée. - La pureté du cœur est une habitude qui nous -rend exigeants et courageux par rap​port aux jouissances provenant de l'affection aux créatures. Elle nous fait voir, condamner, combattre, déraciner avec vigilance toutes les attaches contraires où étrangères a la charité : elle attaque donc les plai​sirs sensuels, l'amour humain, les pensées intimes dé​sordonnées, les complaisances coupables, et même les subtiles recherches d'une piété qui aspire plus aux consolations de Dieu qu'au Dieu des consolations.

Septième pensée. - L'obéissance nous dispose â recevoir l'ordre établi par la Providence pour gou​verner les hommes par le moyen des hommes choisis dans ce but par Dieu et dépositaires de son autorité. L'obéissance est la vérité, la pureté, l'infaillibilité de l'amour ; elle est l'artisan de la paix, la glorification de Dieu, le fondement de la religion, la source du salut et de la perfection.

Huitième pensée. - L'humilité est douce et sans envie : douce, parce que ne voulant pour soi que l'abjection, elle se trouvé difficilement injuriée ; sans envie, parce que, désirant tout le contraire de l'excel​lente, elle trouve son profit et son bien dans la su​périorité d'autrui.

Neuvième pensée. - La mortification joue dans la vie spirituelle le rôle qu'exercent dans la vie natu​relle les amputations des membres gangrenés et ul​cérés. Elle mortifie les sens, l'imagination, la vo​lonté, le cœur ; elle en extirpe toutes les productions venimeuses du péché afin que la grâce y exerce li​brement son empire.

Dixième pensée. - L'âme recueillie, silencieuse et solitaire est toujours pleine de Dieu,- de sa lumière, de son esprit, de sa force, de son amour ; l'âme dis​sipée en est vide. Que dire de plus ?

Onzième pensée. - L'oraison, et elle seule, nous met en relation avec Dieu, nous fait sortir du mensonge, fait régner en nous la vérités nous avertit de nos be​soins, remplace l'insensibilité par la dévotion envers Jésus au Saint Sacrement et envers Marie notre Mère. Elle nous apprend la prière parfaite et nous rend l'ami et l'égal de Dieu.

Douzième pensée. - La croix. Dans l'Incarnation, le Fils de l'homme est arrivé à ses fins par des voies opposées â celles de la nature, c'est-à-dire par l'ab​négation et la croix, par l'humilité et la souffrance. Ainsi le vrai disciple du Sauveur doit-il considérer la croix, non comme-un malheur ou un obstacle, mais comme le secret de toutes les bénédictions, comme le moyen de glorifier Jésus et de lui être uni pour le temps et pour l'éternité.

Supposons maintenant le cas d'un religieux qui se mettrait résolument â la pratique de cette méthode proposée par saint Alphonse de Liguori : il poursui​vrait pendant un mois, non l'acquisition, mais l'ac​croissement de ces vertus, l'une après l'autre ; il en ferait au moins une fois par semaine le sujet de sa méditation, et, chaque jour le sujet de son examen particulier ; en même temps, il s'exercerait a en ac​complir fréquemment des actes ; enfin, il demanderait à Dieu, à la sainte Vierge et a son ange gardien de lui venir en aide dans ce travail de perfection. Se​rait-il téméraire d'ajouter que ce religieux arriverait a la fin de l'année avec un nombre considérable de mérites, et qu'il aurait acquis â ces exercices répétés une souplesse, une habitude et une forcé pour le bien qui lui donneraient les plus sérieuses garanties de persévérance ? Il aurait réalisé certainement un grand progrès dans le chemin de la vertu et de la sainteté.

Je souhaite, mes chers Frères, pour l'avantage des particuliers et de la Congrégation, ainsi que pour la gloire de Dieu, que, vous examiniez sérieusement cette proposition et que vous vous engagiez géné​reusement dans cette 'voie afin de vous assurer une année heureuse et sainte.

voyages, visites de famille.

Ce sont des irrégularités qui m'ont été signalées dans différentes provinces, et qui pourraient conduire a de véritables abus, qui me font un devoir de rap​peler a tous nos Frères les prescriptions très sages de nos règles concernant les voyages, les visites de famille et lés relations avec les parents.

Chacun admet, et les gens du monde pas plus que les religieux n'ignorent qu'une condition élémentaire de là vie religieuse, c'est le détachement des parents.

Le conseil évangélique : «Viens et suis-moi » est précédé et accompagné des conditions imposées par Notre-Seigneur a ceux qu'il invite â la vie parfaite. « Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu possè​des et donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel ; puis viens et suis-moi » (S. Matth., XIX, 21).
" Quiconque aura quitté sa maison, ou ses frères ou ses sœurs, ou son père are sa mère, ou sa femme et ses enfants, à cause de mon nom, recevra le cen​tuple et possédera la vie éternelle» (S. Matth. XIX, 29). Le texte de saint Luc au chapitre quatorzième, verset vingt-sixième, est tout aussi précis et même plus énergique encore si c'est possible.

C'est cette doctrine du saint Evangile qui est tra​duite, avec plus ou moins de rigueur dans les cons​titutions de tous les ordres et de toutes les congré​gations.

Nos règles communes ont, sur cette matière, trois articles clairs et très précis :

Art. 374. - Rien n'étant plus opposé à la perfection chrétienne et à l'esprit de communauté que l'attache​ment immodéré pour les parents, les Frères s'efforceront de se dépouiller de toute affection trop hu​maine pour leurs proches, et se regarderont comme étrangers a leurs affaires temporelles.


Art. 375. - Dans le même esprit, ils ne leur feront aucune visite sans la permission du Frère Provincial et ne les inviteront pas â venir les voir, soit a la maison de noviciat, soit dans les autres maisons, sans la même permission.

Art. 452. - On doit se montrer difficile pour accorder aux Frères la permission de visiter leurs parents, surtout avant la profession perpétuelle. Les seules raisons qui peuvent justifier ces visites sont les arrangements de famille ou l'avantage de l'Institut.

On peut résumer la conclusion de cette réglementation en quelques mots : très peu de visites ; aucune, sans la permission écrite du Frère Provincial, et lorsqu'une visite aura été jugée nécessaire, la rendre courte et édifiante, c'est-à-dire de quelques jours. Le religieux doit vivre dans sa communauté ; c'est la seu​lement qu'il se sanctifie et qu'il se rend utile a sa congrégation et à la société.

Combien sont heureux ceux de nos Frères qui ont fait â Dieu le sacrifice de leur patrie et de leur famille pour aller se dévouer dans les missions ou les pays lointains ! Beaucoup ne revoient jamais ni leurs parents ni le pays natal ; pour les autres, les visites ne sont pas seulement rares, on peut dire qu'elles constituent de véritables exceptions.

Au dernier chapitre général, une proposition avait été présentée qui consistait à fixer à intervalles régu​liers le retour en Europe des Frères qui se consacrent à nos oeuvres dans les pays lointains. Pendant l'expo​sition de cette motion, je lisais sur la physionomie des députés de ces provinces l'anxiété qui les étrei​gnait a la pensée que les faibles ressources des mis​sions pourraient être absorbées par les dépenses de longs et coût-eux voyages, sans compter la perturba​tion que l'absence des-voyageurs causerait a la marche des oeuvres qui ne disposent que d'un personnel toujours insuffisant. Mais la discussion, à la grande satisfaction de tous les membres de la vénérable as​semblée, s'éleva bientôt jusqu'aux plus hautes considérations de l'esprit de zèle et de sacrifice. Et la proposition fut écartée comme irréalisable et, surtout comme constituant une diminution du véritable esprit missionnaire.

Pour réagir contre le funeste et dangereux abus des voyages et des visites de famille trop fréquentes et trop prolongées, nous prendrons les moyens sui​vants : 1° Les Frères Provinciaux tiendront un regis​tre on carnet de Permissions où ils inscriront exacte​ment toutes les permissions données, le motif du vo​yage ou de la visite et la durée de l'absence ; 2° si un Frère ne rentrait pas dans sa communauté au jour indiqué, le Frère directeur aurait l'obligation d'en avertir le Frère Provincial en précisant le retard, 3° un relevé complet dé ce registre sera envoyé au Frère Supérieur Général le 31 décembre de chaque année.

Depuis quelque temps, l'usage s'est, introduit aussi dans plusieurs provinces d'accorder aux juvénistes d'aller passer, chaque année, quelques jours de vacances dans leurs familles. Nous ne voulons pas condamner absolument cette coutume ; nous laissons aux conseils provinciaux le soin de se prononcer sur son opportunité. Mais, a cause de leurs inconvénients réels et dûment-constatés, ces séjours en famille doivent être courts ; en aucun cas, ils ne pourront dépasser deux semaines.


Nos causes de béatification. 

Depuis la proclamation, par Sa Sainteté Benoît XV, du décret sur l'héroïcité des vertus du Vénérable Père Champagnat, plusieurs faveurs obtenues par l'intercession du Serviteur de Dieu ont été présentées à l'examen du pōstulateur de la cause et des consulteurs de la Sacrée Congrégation des Rites ; mais jusqu'ici aucun de ces faits ne semble réunir tous les caractères exigés pour constituer un miracle au sens de la sainte Eglise. Deux sont encore actuellement à l'étude.

Pour ce qui concerne la cause du vénéré Frère François ; le dossier du procès de l'Ordinaire de Lyon est déposé a la Sacrée Congrégation qui prend connaissance des témoignages et autres documents, ainsi que des écrits du serviteur de Dieu.

De nombreuses supplications s'élèvent chaque jour vers le ciel pour solliciter l'intervention divine en faveur de l'avancement de ces causes. De fervents religieux et jusqu'à des novices et des juvénistes s'im​posent des sacrifices et des mortifications dans le-, même but. Sans nul doute, les prières, les mortifications et les sacrifices des particuliers sont agréables au Seigneur ; mais n'oublions pas que la première et la principale condition pour obtenir une faveur si ardemment désirée par toute la Congrégation, c'est la régularité et la ferveur de tous les religieux de nos communautés.

Dans les maisons de formation : scolasticats, noviciats et juvénats, il existe une louable émulation pour le succès de nos causes de béatification. Outre les prières journalières, de fréquentes neuvaines sont faites â cette intention. Je me permets d'en proposer une que chacun ferait en son particulier, du 28 mai au 6 juin, jour anniversaire du bienheureux décès de notre Vénérable Fondateur. Cette neuvaine coïncide​rait, cette année 1927, avec la neuvaine préparatoire à la solennité de la Pentecôte, ce qui serait de nature a la rendre plus pieuse et plus efficace. Le Seigneur finira par nous exaucer à cause dé notre persévé​rance dans la prière.

Immeuble de Saint-Genis-Laval.

L'iniquité de la liquidation des biens de notre congrégation par le gouvernement français est consom​mée. La vente de notre ancienne maison-mère de Saint-Genis-Laval effectuée, le 20 août dernier, par le tribunal de Lyon constitue le dernier acte de cette odieuse spoliation.


Cette liquidation, commencée en 1903, et poursuivie sans arrêt sur tous les points du territoire, nous avait en peu de temps dépouillés de toutes nos propriétés.

Bien que dans l'inique loi de 1903 rien n'eût été prévu concernant l'hospitalisation de nos vieillards, infirmes et malades, l'immeuble de Saint-Genis-Laval avait été jusqu'ici laissé à leur disposition, mais sim​plement par tolérance et à titre provisoire. Il y avait bien dans cette . loi l'obligation, pour le gouverne​ment, de servir une pension viagère a des catégories de religieux déterminées, en particulier aux malades et aux vieillards sans moyens d'existence ; mais les demandes introduites â l'époque de la dispersion, en vue d'obtenir l'acquittement de cette dette, sont de​meurées sans réponse ; de sorte que, depuis 23 ans, c'est la congrégation seule qui a pourvu a tous les besoins de ceux de ses membres qui ont usé leurs forces et leur santé au service de l'Eglise et de la société. Et nous n'avons qu'a bénir la Providence, toujours maternelle, qui ne nous a jamais fait défaut pour l'accomplissement de ce pieux devoir.

Mais, en vertu de cette maxime que l'anticléricalisme n'est pas un article d'exportation, après nous avoir in​terdit l'enseignement en France, le gouvernement nous sollicita, en différentes circonstances d'ouvrir des éta​blissements scolaires en Syrie, en Chine, en Egypte, au Maroc et ailleurs. Cela nous donnait un point de contact avec le Ministère des Affaires Etrangères dont les représentants, hors de France, apprécient haute​ment nos oeuvres et nos Frères et leur en donnent en toute circonstance des preuves non équivoques.

C'est par cette voie qu'en 1914, en 1918 et en 1920, nous nous étions adressés au gouvernement de la Ré​publique pour obtenir de conserver Saint-Genis-Laval à titre de procure pour les Missions et de maison d'hospitalisation pour nos anciens religieux, ainsi que d'établissement de convalescence pour les Frères qui rentrent des pays lointains dans lé but de refaire leur santé et leurs forces épuisées par un dur labeur et sous l'action de climats anémiants.

Nous avions ainsi réussi a maintenir le statu quo jusqu'en 1922. Vers la fin de cette année ; nous apprenions que des acquéreurs sans scrupule convoitaient l'immeuble et qu'ils pourraient bien en obtenir la mise en vente. C'est alors que fut déposée notre de​mande d'ouverture de six noviciats en France destinés à fournir des maîtres à nos écoles et collèges situés dans les missions et les pays lointains. Un de ces noviciats devait être établi à Saint-Genis-Laval qui de​viendrait la maison-mère de la congrégation des Frè​res Maristes des Missions.

Le gouvernement accepta notre dossier et le Mini​stère de l'Intérieur provoqua l'avis des conseils mu​nicipaux dés communes intéressées. Cet accueil fa​vorable nous valait la promesse que la mise en adju​dication de la maison de Saint-Genis-Laval serait ajournée au moins jusqu'à ce que le Parlement aurait prononcé sur notre demande d'autorisation légale.

Mais, en ces temps troublés, les gouvernements changent souvent, et les nouveaux arrivés ne respec​tent pas toujours les engagements de leurs prédéces​seurs. Ainsi, nous apprenions, en octobre 1924, que notre ancienne maison-mère allait être incessamment mise en vente. Une lettre adressée â Monsieur le Pré​sident du conseil des Ministres n'eut pas l'effet suspen​sif que l'on aurait pu en attendre ; et la vente eut lieu le 12 mars 1925 comme je l'ai annoncé dans une précédente circulaire.

Après la surenchère mise en suite de la vente, la société du Montet qui avait été déclarée adjudicataire plaida en nullité de cette surenchère ; et, se croyant forte de son droit, elle suivit tous les degrés de la hiérarchie juridique. Mais elle succomba en première instance, en appel et en cassation.

Et, le 20 août dernier, la vente revenait devant le tribunal de Lyon. La société du Montet trouva devant elle la ville et la commission des Hospices de Lyon qui unissaient leurs efforts en vue de l'acquisition.

Les enchères montèrent rapidement, et la société du Montet l'emporta au prix de 2.505.000 francs Ceux qui ont assisté au dénouement de cette criant injustice ont reconnu que, sans plusieurs circonstances providentielles, les choses auraient pu se termine de façon bien plus malheureuse encore.

Si l'on pense qu'au principal il y a lieu d'ajouter pour droits de transmission, pour taxes supplémentaires, pour frais de protes et autres, plus de 25 pour cent, on se trouve en présence d'un capital dont la charge a de quoi effrayer ! Il faut reconnaître la main de la Providence dans tous les événements si fâcheux qu'ils puissent paraître. Nous ne manquerons donc pas de bénir Dieu qui nous a permis de maintenir nos œuvres malgré toutes les difficultés de ces temps très durs. Mais je recommande instamment a tous la pratique de la sainte pauvreté et de la plus stricte économie : ce n'est qu'ainsi qu'il nous sera possible de continuer à faire face â tous nos engagements y compris celui de pourvoir aux intérêts de cet énorme capital.

A l'occasion de cette rude épreuve, ç'a été une bien douce consolation pour moi et pour tous les membres du Régime de constater une fois de plus l'affectueuse sympathie de tous les membres de notre grande famille religieuse. Les provinces et les particuliers nous sont venus en aide d'une manière vraiment touchante et par tous les moyens en leur pouvoir. Je tiens à assurer à tous notre satisfaction et notre plus vive gratitude.

Le dévouement des membres de la société du Montet est digne des plus grands éloges. Eux-mêmes leurs familles ont droit aux avantages spirituels insignes bienfaiteurs de l'Institut.

Chine.

La guerre sévit en Chine avec plus de fureur que jamais ; et, aux discordes civiles, se joignent toujours la haine de la religion et les sentiments anti-étrangers. Mais il serait bien difficile de se faire une idée précise de ce qui se passe comme de, l'importance de telle vic​toire ou des conséquences de telle défaite des armées en présence. Ce qui est certain, c'est que les écoles autant protestantes que catholiques, les biens des missions et la personne des missionnaires sont en grave danger là où passent les armées dites régulières et aussi dans les endroits où circulent les bandits qui terrorisent tantôt une région tantôt une autre.

Pour ne pas risquer de vous donner des nouvelles erronées, je me contenterai de vous citer quelques faits qui jettent un peu de clarté sur ces tristes événements.

Voici comment Monseigneur Massi, vicaire aposto​lique de Si-an-fou, annonce la mort tragique du Père Aurelius Maiquez : « Ce missionnaire naquit le 13 juin 1876, à Alcocer, diocèse de Valence en Espa​gne. Au cours des dix-huit années écoulées depuis son arrivée dans le vicariat, pieux, joyeux, obéissant, il travailla avec entrain dans cette mission, quand, le 4 août dernier, alors qu'il se trouvait dans la chré​tienté de Tao-li-tsoen, sous-préfecture de San Yuen, à une heure et demie du soir, cinq soldats de la pro​vince du Honan se précipitèrent sur lui et tirèrent sept coups de fusil. Le Père Maiquez, en se recom​mandant a la miséricorde divine, tomba comme un martyr.

Il était allé à cette chrétienté pour prier, au jour de la Portioncule, avec ses très pieux chrétiens, pour la paix de l'Eglise au Mexique et en Chine, selon l'intention du Souverain Pontife. Notre patriarche saint François, dont il était le très digne fils, a offert volontiers cette victime à Dieu, à l'ouverture des fêtes du septième centenaire de sa mort, pour obtenir la bénédiction divine aux églises du Mexique et de Chine où lui-même, saint François, a primitivement implanté l'Eglise par ses fils.

« J'ai une bien triste nouvelle â annoncer, écrit Père Van Lantschoot, procureur des Pères de Scheut à Kweihwating. Hier, 12 août, notre Père Ruyffelaert, professeur au séminaire, revenant de congé avec une partie de ses séminaristes, a été surpris sur la route de Kang-fang-ing-tze â Eul-che-seu-king-ti  par une bande de brigands qui ont attaqué le groupe, ont tué un séminariste et blessé grièvement le Père Ruyffelaert. Il était dix heures du matin ; et le Père a succombé â ses blessures un peu après midi même jour, administré du sacrement de l'Extrême Onction. Que la sainte volonté de Dieu soit faite ! -  Le Père Camille Ruyffelaert était né le 27 octobre 1886, â Rive, province de la Flandre Orientale (Belgique). Nous le recommandons aux prières, ainsi que le séminariste, Paul Lion tué avec lui ».

« C'est à Hankow où je suis encore que j'ai reçu votre bonne lettre, écrit le Frère André-Gabriel, à date du 8 novembre dernier. Les événements qui sont passés ici au commencement de septembre ont arrêté mon remplaçant provisoire â Weihweifu ; et la situation était telle dans nos parages que le cher Frère Provincial a jugé bon de renvoyer ce changement à plus tard. Quand pourra-t-il se faire ? Le métier de prophète est en ce moment, en Chine, le plus ingrat  des métiers.

Je voudrais pouvoir vous dire que notre école re​gorgé d'élèves et que tout va à la perfection ; mais il n'en est pas ainsi. Le jour où nous devions faire no​tre rentrée, le 5 septembre, on se battait autour de chez nous ; et, au lieu d'élèves, nous avions dans no​tre couloir et sous notre préau, cinq a six cents ré​fugiés : hommes, femmes, enfants et même buffles, ânes, etc. ...  Il avait fallu fermer les persiennes pour empêcher les balles perdues de pénétrer dans la maison. Heureusement que la bataille, dont l'objec​tif était la possession de Haniang, n'a duré que vingt​-quatre heures à peine. Elle s'est terminée par la victoire des sudistes, grâce à la trahison du général chargé de la défense de l'un des points stratégiques les plus importants.

Nos classes, ouvertes le 23 septembre, comptent actuellement la moitié de leur effectif normal. Les élèves resteront sûrement calmes et, studieux tant qu'aucune excitation extérieure ne viendra les troubler. De toutes les écoles étrangères, nous sommes encore les plus favorisés quant au nombre d'élèves.

Je ne voudrais pas vous laisser une impression trop alarmante de la situation actuelle ; cependant, nier que nos écoles soient menacées, celles de l'intérieur surtout, ce serait fermer les veux à l'évidence. Le jour ou nos maîtres actuels voudront nous étrangler, ils ne manqueront pas de moyens,  depuis le boycot​tage organisé jusqu'à la fermeture brutale. Dieu veuille que ce jour n'arrive jamais ! En tous cas, les dispositions des sudistes ne varient. guère à l'égard des missions et de leurs écoles. Il n'y a que les métho​des qui diffèrent suivant qu'il y a ou qu'il n'y a pas de croiseurs on de torpilleurs étrangers à proximité. Au Hounan surtout, le sentiment anti-étranger a toujours été très aigu. Dans une petite ville du Tchang​cha, les professeurs anglais d'une école protestante, hommes et femmes, ont été obligés de fuir, n'empor​tant absolument que ce qu'ils avaient sur eux, pour suivis par la population ameutée et par les unions d'ouvriers et de paysans très actives dans la région. Depuis, l'école est occupée par les communistes, et l'enseignement donné y est conforme aux plus purs principes du bolchevisme russe.

Dans l'ouest du Kiangsi, occupé par les rouges depuis le 10 septembre, tous les missionnaires catho​liques ont été obligés de fuir dans les montagnes où ils vivent cachés dans des familles amies chrétiennes et même païennes. Deux prêtres chinois qui doivent : se cacher aussi prennent soin des chrétiens du district.

Le Père Nuzzi, lazariste italien, a réussi â gagner Hankow par Hounan ; et c'est de sa propre bouche que j'ai recueilli ces faits et bien d'autres encore. Il a été à deux doigts d'être fusillé. Les soldats ont tout. pillé dans sa résidence : les meubles, les livres, les portes, les fenêtres, tout a été brûlé ou cassé, brisé, démoli. On a creusé à trois ou quatre pieds sous le plancher de sa chambre pour découvrir ses trésors. Enfin, ils se sont revêtus des ornements sacerdotaux et se sont promenés ainsi dans l'église et dans les rues. Après cinq jours passés au milieu de ces brutes, le Père a réussi â s'enfuir, et il a erré pendant mois dans les montagnes jusqu'au moment où, sous la protection d'un de nos anciens élèves, il est parvenu à prendre un train pour Tchang-cha et Hankow. est allé à Shangaï, mais il se demande s'il pourra rentrer dans sa mission. Tout cela s'est passé dans vicariat de Ki-ngan chez Monseigneur Ciceri.

Chez nous, à part les émotions des 5, 6 et 7 septembre et la diminution de nos élèves, nous n'avons pas eu encore a souffrir du nouvel état de choses ; Hankow est un paradis à côté des villes de l'intérieur.

J'ai des nouvelles récentes de nos Frères de Tchongking. Ils sont tranquilles ; mais les Anglais ont été forcés de quitter la ville, aussi bien les mis​sionnaires protestants que les commerçants. Il y a dans plusieurs parties, du Setchoan une véritable ex​plosion de sentiments anti-anglais. Il y a longtemps que nous n'avons reçu aucune nouvelle de la communauté de Tchengtou.

Vous voyez, cher Frère Assistant, que nous avons grand besoin du secours de vos prières et de celles de .tous nos Frères. Ne croyez pas cependant que nous soyons tristes et dans l'inquiétude. Il arrivera ce que le bon Dieu voudra, et nous attendons les événe​ments avec sérénité et confiance.

Je vous prie de présenter mes hommages de respect filial au Révérend Frère, et de lui dire que, quoi qu'il arrive, les Frères de Chine s'efforceront de se montrer dignes de leurs devanciers ».

Quelle belle, consolante et instructive lettre ! Elle est pleine de documents précis ; mais quelle sérénité, quelle confiance en l'aide de la Providence ! Et en face des dangers du lendemain peut-être, quelle calme et tranquille énergie ! Quelle générosité, je dis simple, sans présomption mais vraiment héroïque !

Quoi qu'il arrive, les Frères de Chine s'efforce​ront de se montrer dignes de leurs devanciers ». En lisant ces lignes écrites dans les circonstances que l'on connaît, un cri ému sort spontanément de la poitrine : «Gloire â Dieu ! Nos Frères sont dignes des martyrs !». Ah ! mes chers Frères, que nous sommes heureux et que noirs pouvons être fiers d'avoir de courageux et fervents missionnaires en Chine et ailleurs : par leurs privations et leur vie mortifiée ils constituent une barrière au relâchement, à l'envahissement du confortable contre lequel nous devons toujours et partout nous défendre. Ils prient pour nous ; et, par leurs sacrifices, ils attirent sur toute la congrégation d'abondantes bénédictions divines ! Daignent Jésus et ​Marie les protéger et accroître leur nombre !

Je termine ce court aperçu par un extrait de lettre de Chine adressée â la Croix et publiée le 27 octobre.​« Lorsque, après les grandes et douces fêtes de Rome, les nouveaux évêques regagneront la Chine, en quel état trouveront-ils les territoires où devra s'exercer leur zèle ? A part les deux vicariats créés au Kiangsou et au Tchékiang et qui ont joui jusqu'ici de la paix, c'est dans tous les autres la guerre civile avec toutes ses horreurs. Essayons de donner une idée de ces luttes entre gouverneurs militaires, inspirées unique​ment par des ambitions personnelles, L'armée cantonaise qui agit avec les bolcheviks commandés par le général Feng-Yu-Hsiang a envahi le Houpé et poussé jusqu'au fleuve Yangtsé. Des trois grandes villes dont l'agglomération forme le centre de popu​lation le plus florissant qui soit en Chine, Haniang, avec son arsenal, et Hankow sont tombées au pou​voir des assaillants, cette dernière ville livrée par la trahison d'un lieutenant d'Ou-Pei-Fou qui a passé à  l'ennemi avec toutes ses troupes ; Outchang, au contraire, résiste encore. L'armée d'Oupei-Fou, désorga​nisée, se retire le long de la ligne Hankow-Pékin, et. rentre au Honan pour s'y reformer.

Le gouverneur de Nankin, Sun-Chuang-Fang a heureusement pris parti contre les Cantonais, et ses troupes les attaquent par derrière, essayant de les couper de leurs bases. Une belle victoire semble avoir été gagnée en avant de Nantchang, la capitale du Kiangsi.

Au nord, Féng-Yu-Hsiang, revenu de Russie avec des subsides et des renforts -de tout genre, essaye de traverser la province du Chensi et de descendre vers le sud pour se joindre aux Cantonais sur le Yangtsé. Mais il a affaire a un rude adversaire. Le maréchal Tchang-Tsolin, définitivement maître de Pékin barre le passage aux troupes bolcheviks déjà battues par lui, il y a trois mois. Il semble aussi que le maréchal envoie des renforts au sud pour aider l'attaque du gouverneur de Nankin.

Espérons que les efforts des diverses armées op​posées aux troupes cantonaises et. russes unies auront bon succès. Car, il n'y a pas à se le dissimuler, les influences bolchevistes les plus violentes dominent les armées cantonaises comme celles de Feng-Yu​-Hsiang. Les témoignages des missionnaires des pays envahis réfugiés à Shanghai sont unanimes. Partout où passent les troupes cantonaises, formées depuis des années par des officiers russes, et qui font preuve d'ailleurs d'une solidité et d'une discipline remarqua​bles, les églises protestantes ou catholiques sont con​fisquées et odieusement profanées. En particulier, et ce fait nous rappelle certains autres qui se passèrent en Russie, l'image de Sun-Ya-tsen, le grand homme de Canton, est mise sur l'autel a la place du crucifix. Les missionnaires, sans en excepter les évêques, sont chassés de leurs résidences ou relégués dans quelques chambres, pendant que tout le resté de leur propriété est confisqué. Et les occupants leur disent avec un parfait cynisme : « Si nous sommes vainqueurs, nous garderons vos propriétés confisquées ; si nous sommes vaincus, nous brûlerons tout, en nous retirant ».

Depuis plusieurs jours, on annonce une action puis​sante et vigoureuse contre les armées du sud. Le ma​réchal Tchang-so-lin, a la tête de son armée se pro​poserait comme objectif de reprendre la ville de Hankow, et de poursuivre ensuite les sudistes.

Dieu veuille rendre la paix à ce grand pays ! Et que les ténèbres du paganisme cèdent de plus en plus la place aux lumières et aux bienfaits dé la religion catholique !

Mexique.

Alors que je réunissais quelques notes sur la per​sécution qui sévit avec une violence croissante au Mexique, a paru l'encyclique de Sa Sainteté Pie XI sur la très dure condition du catholicisme dans ce pays. Ai-je besoin de le dire, 1e Souverain Pontife suit avec tristesse et amour les souffrances de ses en​fants et il est parfaitement renseigné sur tout ce qui se passe. Ce document est une magnifique page d'his​toire de l'Eglise mexicaine ; il est un témoignage vé​ridique et solennel, publié â la face du monde, de la foi et de l'héroïsme de ce peuple livré a l'iniquité d'un gouvernement impie, sectaire et cruel, et aux traitements qui rappellent tous les âges de persécution. Je ne puis vous proposer une lecture â la fois  plus instructive et plus édifiante. Je la ferai précéder seulement de quelques renseignements particuliers  qui présentent pour nous un intérêt spécial.

Ces nouvelles sont de source privée. Il serait d'ailleurs difficile de trouver un journal catholique ou même indépendant dans le pays : tous ont été suspendus puis supprimés par les autorités persécutri​ces. Jusqu'aux imprimeries simplement soupçonnées de publier des feuilles de propagande religieuse ont dû fermer leurs ateliers. On en compte plus de cinq cents dans ces conditions, dont soixante-quinze pour la seule ville de Mexico.

Nos œuvres de formation : juvénat, noviciat et sco​lasticat sont aujourd'hui régulièrement transférées en Europe et fonctionnent d'une façon très satisfai​sante. A part le collège de Tacubaya qui a été fermé comme l'on sait, tous les autres se sont maintenus, malgré de nombreuses vexations et au milieu de difficultés et parfois de dangers plus ou moins grands. Dans tous il se fait un bien réel et visible ; on en cite un en particulier où l'on n'a pas cessé de faire chaque jour les prières du matin et du soir, de réciter le chapelet et d'expliquer le catéchisme. Presque chaque semaine, les élèves se confessent et communient ave une grande piété. Il faut dire que ce collège est dans des condi​tions particulièrement avantageuses a ce point de vue.

D'ailleurs les grands élèves de nos collèges et les anciens élèves sont aux postes d'honneur, c'est-à-dire de danger des sociétés de défense religieuse et des associations de jeunesse catholique. Nombreux sont ceux qui ont eu le privilège et la fierté dé confesser leur foi en subissant les amendes et la prison. Aujourd'hui, ils ont la gloire de compter deux martyrs parmi leurs camarades.

Joaquin de Silva et Manuel Melgarejo sont deux anciens. élèves de notre collège de Tacubaya. Voici le rapport d'une enquête menée avec toute l'exactitude désirable sur les lieux mêmes où se sont passés les faits et auprès des témoins les plus recommandables. Les deux héros, à peine arrivés à Tinguindin où devaient les rejoindre plusieurs de leurs amis, cherchèrent des collaborateurs. Ils crurent, par ce qu'on leur en disait, que le chef de la petite garnison serait favorable à leurs idées ; leur inexpérience et leur droiture naturelle ne leur permirent pas de découvrir tout d'abord la malice et l'hypocrisie de ce person​nage. Si, en cette circonstance, il a pu y avoir de leur part, excès de crédulité, il a été amplement compensé par leur foi généreuse et leurs nobles intentions.

Le chef leur parla de son mécontentement à la vue de la persécution, leur montra les emblèmes religieux qu'il portait au revers de son dolman ; et quand, après leur avoir ainsi inspiré confiance, il eut en son pouvoir les pièces a conviction, il les déclara pri​sonniers.

Monsieur le Curé de la paroisse obtint de les visiter et leur offrit ses services. « Qui nous assure que vous êtes prêtre, et non un espion ? », lui répondirent-​ils. « En partant de Mexico, nous avons mis ordre à nos. affaires et nous sommes prêts â tout. Si vous vou​lez nous apporter la Sainte Communion, nous la recevrons volontiers ».

Conduits â Zamora et traduits en conseil de guerre de façon illégale puisqu'il s'agissait de civils, ils n'ont voulu avoir recours, comme on les y portait, pour se tirer d'affaire, ni au moindre mensonge ni au moin​dre subterfuge. En se rendant au cimetière où devait avoir lieu l'exécution, ils récitaient le chapelet. A un moment donné Melgarejo, âgé de six-sept ans, et qui ; â cause de son âge ne pouvait être condamné .a mort, sentit faiblir, non pas son courage qui ne s'est jamais ; démenti, mais ses forces physiques ; alors de Silva lui dit : « Prends courage, encore quelques minutes, et puis le ciel ». Devant le peloton d'exécution, ils ont serré fortement le chapelet entre leurs mains ; et la balle homicide les a frappés au moment où s'étei​gnait sur leurs lèvres un dernier cri de : « Vive le Christ Roi ! ».

On s'est cotisé à Zamora pour leur donner une sépulture convenable : Leurs tombes sont très visitées, et l'on demande des faveurs par l'intercession de. ces deux généreuses victimes. Leurs familles ont mani​festé le désir de ramener les corps dès que la chose sera possible ; il leur a été répondu : « Ne nous privez pas de ce trésor ; si Dieu nous l'a envoyé, c'est pour que nous le gardions ».

Les parents de Silva et de Melgarejo s'estiment très honorés du sacrifice que Dieu leur a demandé, quoiqu'ils ne fussent pas dignes, disent-ils, d'une si insigne faveur. Fiers de leur fils martyr, ils le pro​posent en exemple a leurs autres enfants.

Il ne paraît y avoir aucun espoir humain pour la fin de tant et si grands maux ; mais le Seigneur ven​gera lui-même les victimes et brisera le règne des méchants comme il a écrasé tous les persécuteurs.


Espérons surtout que le sang de ces jeunes martyrs, inclinera la bonté divine en faveur de leurs petits ca​marades, et leur obtiendra de continuer à bénéficier de cette pieuse éducation qui les a rendus eux-mêmes forts jusqu'à souffrir la mort !

Encyclique de S. S. Pie XI

sur la très dure condition da catholicisme au Mexique.

 A nos vénérables Frères, patriarches, primats, archevêques, évêques et autres Ordinaires des lieux, en  paix et communion avec le Siège Apostolique,

PIE XI, PAPE

Salut et bénédiction apostolique.

Au milieu des injustices et des afflictions qui frappent le catholicisme au Mexique, il ne reste plus à espérer ni à attendre de soulagement si ce n'est « d'un secours spécial de la miséricorde divine » ; Nous l'a vous déclaré, à la fin de l'année dernière, dans Nota allocution aux cardinaux réunis en Consistoire. Conformément à Notre pensée et a Nos désirs plusieurs fois manifestés, vous n'avez point tardé a prier les fidèles confiés à votre sollicitude d'offrir d'instante supplications au divin Fondateur de l'Eglise, afin d'obtenir de lui le remède a un tel déluge de maux. A un tel déluge de maux, disons-Nous, puisque Nos fils très chers du Mexique ont subi et subissent en​core de dures vexations de la part d'autres de Nos enfants, déserteurs de la milité du Christ et ennemis de leur Père commun.

Si, aux premiers temps de l'Eglise et plus tard, les catholiques ont été en butte a de pires atrocités, nulle part et jamais peut-être, au mépris et en violation des droits de Dieu et de l'Eglise, une faible minorité n'a établi, sous le couvert d'une certaine légalité qui veut en excuser l'arbitraire, de si habiles dispositions pour enchaîner absolument la liberté du plus grand nombre, sans égard a l'amitié entre concitoyens, sans tenir compte des gloires ancestrales.

Nous ne voulons pas manquer de vous exprimer à vous et à tous les fidèles le témoignage solennel de Notre reconnaissance pour les prières publiques ou privées, ordonnées et offertes â cette intention. Ces prières, si utilement entreprises, il importe grande​ment de ne pas les interrompre et même de les con​tinuer avec plus d'ardeur. Il n'est pas, en effet, au pouvoir des mortels de changer l'esprit et le cœur de leurs semblables et de diriger ou d'adapter les temps et les événements au bien de la société humai​ne ; c'est l'oeuvre de la Providence divine qui, seule, peut fixer une limite infranchissable à de pareilles vexations.

Qu'il ne vous semble pas, vénérables Frères, avoir ordonné en vain ces supplications au spectacle. des dirigeants de la République Mexicaine qui, dans leur haine implacable de la religion, continuent d'imposer avec une sévérité plus tyrannique leurs ordres cri​minels ; sous l'afflux des grâces divines, le clergé et la multitude des catholiques trouvèrent le courage de résister avec patience et donnèrent un magnifique exemple digne d'être glorifié par un document solen​nel de l'autorité apostolique, a la face de tout l'univers catholique.

Le mois dernier, au jour où Nous avons décerné les honneurs de la béatification à de nombreux martyrs de la Révolution française, Notre pensée s'envo​lait d'elle-même vers les catholiques mexicains qui ont la même volonté bien décidée de résister patiem​ment a la haine et a la tyrannie, pour ne pas se séparer de l'unité de l'Eglise et de l'obéissance au Siège Apostolique. O glorieuse et divine Epouse du Christ au cours des siècles jamais tes fils ne t'ont manqué, race noble et généreuse, prête à combattre, à souffrir et à mourir pour la sainte liberté de la foi !

Historique de la persécution.

Il n'est pas nécessaire, Vénérables Frères, de re​chercher loin, dans l'histoire, les tristesses de l'Eglise mexicaine. Qu'il suffise dé rappeler qu'à une époque très recense des révolutions, en réalité fréquentes, ont plusieurs fois tourne en lutte et en persécution contre la religion, surtout en 1914 et en 1915, quand des hommes, repris par leurs instincts de barbarie, s'attaquèrent au clergé séculier et régulier, aux religieuses, aux lieux et objets consacrés au culte, avec une fureur si brutale qu'ils né reculaient devant au​cune injustice, aucune violence, aucune ignominie.

Ces événements sont universellement connus, Nous avons à ce sujet élevé des- protestations publiques et, la presse les a rapportées en détail ; aussi, n'est-ce pas le lieu d'exposer longuement Nos doléances sur le renvoi, en ces dernières années, des Délégués Apos​toliques au Mexique, au mépris de toute justice, de toute bonne foi et de toute civilisation, l'un ayant été expulsé du pays, le second s'étant vu refuser le re​tour, après une brève absence pour raison de santé, un troisième ayant reçu un accueil hostile et l'ordre de se retirer. Dans ces circonstances, sans compter les qualités éminentes de ces personnages pour né​gocier la paix, tout le monde voit combien leur dignité archiépiscopale a été blessée, ainsi que l'hon​neur de leur charge, et Nous-même, surtout, dont ils représentaient l'autorité.

Ces faits sont douloureux et graves ; mais ceux que Nous devons encore signaler, Vénérables Frères, blessent au vif les droits de l'Eglise et nuisent bien plus aux catholiques de cette nation.

Considérons d'abord la loi portée en 1917 sous le . nom de Constitution politique des Etats fédérés du Mexique. En ce qui concerne notre sujet, la séparation de l'Eglise et de l'Etat est proclamée ; comme dépouillée de toute personnalité, l'Eglise n'a plus de droits, elle ne peut en acquérir a l'avenir ; les magistrats ont le pouvoir de s'ingérer dans le culte et la discipline extérieure de l'Eglise. Les ministres sacrés sont mis sur le même rang que les autres citoyens professant les arts libéraux ou exerçant un métier ma​nuel, avec cette différence qu'ils doivent être Mexi​cains d'origine, qu'ils ne peuvent pas dépasser un certain chiffre, laissé au choix des législateurs de chaque Etat, et, de plus, qu'ils sont privés de leurs droits civils et politiques comme les scélérats et les aliénés. Il est prescrit, en outre, qu'avec une com​mission de dix citoyens ils doivent signifier aux ma​gistrats leur entrée en possession d'une église ou leur transfert en un autre lieu. Il est. interdit de prononcer les vœux de religion, interdit aux Ordres et aux  Congrégations religieuses d'exister au Mexique. Il est défendu d'exercer le culte. public, si ce n'est â l'intérieur des édifices sacrés et sous la surveillance des dirigeants ; les temples eux-mêmes deviennent le domaine de la nation ; évêchés, demeures canoniales, Séminaires, maisons religieuses, hospices, Instituts de bienfaisance tout est ravi â l'Eglise. Celle-ci ne conserve plus rien ; tout ce qui lui appartenait au mo​ment où la loi fut portée est attribue a la nation, avec faculté pour quiconque de dénoncer ce que l'Eglise semblait posséder par personne interposée ; pour fon​der une action, la loi prévoit qu'une simple présomption suffit. Les ministres sacrés sont privés du droit. d'héritage, sauf le cas de stricte parente. Aucun pouvoir n'est reconnu a l'Eglise dans le mariage des chré​tiens qui, pour cette raison, n'est jugé valide que si le droit civil le déclare tel. L'enseignement est proclame libre, mais avec les restrictions suivantes : défense aux prêtres et aux religieux d'ouvrir ou de diriger des - écoles élémentaires, silence absolu sur la religion dans l'enseignement, même privé. Il est décrété que les di​plômes d'études donnés par l'Eglise dans ses écoles n'ont aucune valeur officielle.

Vénérables Frères, les auteurs de cette loi, ainsi que ceux qui l'ont approuvée et sanctionnée igno​raient que l'Eglise, société parfaite et indépendante, établie par le Christ Rédempteur et Roi des hommes pour le salut de tous, possède de droit divin la pleine liberté d'exercer sa charge - ignorance qui paraît incroyable au XXe siècle après le Christ, dans une nation catholique et chez des hommes baptisés - ou bien ils ont cru dans leur folie orgueilleuse qu'ils pourraient abattre « la maison du Seigneur, cet édi​fice inébranlable reposant sur le roc » ou bien encore ils brillaient de l'ardente passion de nuire a l'Eglise par tous les moyens.

Après la promulgation de cette loi exécrable, les archevêques et évêques mexicains pouvaient-ils garder le silence ? Peu après, ils écrivirent une protesta​tion calme et nerveuse ; Notre prédécesseur immédiat la ratifia, des évêques de certaines nations y joigni​rent une adresse collective, et beaucoup d'autres, des déclarations individuelles ; Nous-même, Nous l'avons confirmée le 2 février de cette année dans un message de consolation adressé â tout l'épiscopat mexicain

 Les évêques espéraient que le conflit s'apaiserait peu à peu et que les dirigeants de la nation apercevraient les dangers et les malheurs immenses dont les articles restrictifs de la liberté religieuse menaçaient la presque totalité du peuple ; ils avaient donc confiance que, par amour de la concorde, il ne serait fait aucun ou presque aucun usage de ces articles et que l'on  arriverait ainsi â un modus vivendi tolérable.

La loi Calles de juillet 1926.

Malgré les conseils de paix donnés par les pasteurs, malgré la patience sans bornes du clergé et du peuple, il fallut perdre tout espoir de sauvegarder le calme et la paix. La loi promulguée le 2 juillet de cette année par le président de la République ravit à l'Eglise dans ces contrées presque, tout vestige de liberté. L'exercice du sucré ministère est empêché à tel point que des peines très sévères le frappent com​me s'il s'agissait d'un crime capital. Cet abus scan​daleux de l'autorité publique Nous cause une douleur si vive qu'on ne peut se l'imaginer. Tout homme qui vénère comme il le doit Dieu, Notre Créateur et Notre Rédempteur très aimant ; tout chrétien qui veut obéir aux commandements de Notre Sainte Mère l'Eglise, doit v être considéré comme un criminel, un malfaiteur ; il doit être exclu du droit commun, il mérite la prison en compagnie des scélérats. Oh ! comme elle convient â ces législateurs, la parole adressée par Notre-Seigneur Jésus-Christ aux princes des Juifs : Voici venues votre heure et la puissance des ténèbres (Luc., XXII, 53).

L'une de ces lois, toute récente, vient s'ajouter a une autre plus ancienne, bien moins pour l'interpréter comme ils le prétendent, que pour l'aggraver et la rendre bien plus intolérable. Le président de la Ré​publique et ses ministres pressent  â . tel point l'exécution de l'une et de l'autre qu'ils ne laissent aucun gouverneur d'État, aucun magistrat ni aucun chef militaire s'abstenir de persécuter les catholiques. A la persécution s'ajoute l'insulte : on attaque l'Eglise auprès du peuple par d'impudents mensonges dans les assemblées publiques, tandis que les moqueries et les injures couvrent la voix des nôtres jaloux de réfuter ces calomnies, ou bien dans les journaux hos​tiles à la doctrine et â l'action catholiques. Au début, les catholiques purent, dans leurs journaux, exposer la vérité, combattre le mensonge et assurer ainsi une certaine défense de l'Eglise ; maintenant, ces citoyens au patriotisme ardent n'ont plus le droit d'élever même une vaine plainte en faveur de la foi ancestrale et du culte divin. Mais Nous, dans toute la conscience de Notre charge apostolique, vénérables Frères, Nous crierons ; que l'univers catholique tout entier appren​ne de la bouche du Père commun d'une part la tyrannie haineuse de nos ennemis, de l'autre le courage et la constance héroïques des évêques, des prêtres, des familles religieuses et des laïques.

Prêtres et religieux d'origine étrangère sont expul​sés ; les écoles qui donnaient l'instruction chrétienne aux enfants, fermées parce qu'elles portent un nom religieux ou possèdent une image ou une statue sainte ; on ferme aussi en masse Séminaires, écoles, hô​pitaux, couvents et annexes des églises. Dans presque toutes les villes ou Etats, on fixe et réduit au mini​mum le nombre des prêtres chargés du ministère sa​cré, et encore ne pourront-ils remplir leurs fonctions que s'ils sont inscrits près de l'autorité civile ou en  reçoivent la- permission. En certains Etats on impose ​à l'exercice du ministère des conditions qui feraient rire, si la question n'était si douloureuse ; obligation pour le prêtre d'avoir tel âge, mariage dit civil, baptême uniquement dans l'eau courante. Dans l'un des  Etats de la Confédération, il a été décidé que sur son-, territoire, il n'y aurait pas plus d'un évêque et Nous savons que, pour ce motif, deux évêques durent quitter leur diocèse pour l'exil. Contraints à cet acte par les circonstances, plusieurs évêques se sont éloignés de leur siège épiscopal ; d'autres sont déférés aux tribunaux ; plusieurs arrêtés, et ceux qui restent, menacés de l'être. Tous les Mexicains qui se dévouent a l'éducation des enfants et de la jeunesse ou qui exercent une charge publique ont été requis de répondre s'ils étaient aux côtés du président de la République et s'ils approuvaient la guerre menée contre la religion ca​tholique ; pour ne pas subir de révocation, ils furent contraints de prendre part avec les soldats et les ouvriers à un. cortège ordonné par la Fédération so​cialiste appelée Section ouvrière du Mexique ; cette manifestation qui se déroula le même jour à Me​xico et dans les autres villes et que marquèrent des harangues impies adressées au peuple avait pour but de charger l'Eglise d'outrages et d'offrir au président et a son oeuvre les applaudissements et les  ovations des manifestants. L'arbitraire et la cruauté de nos ennemis ne s'arrêta pas là. Les per​sonnes, hommes et femmes qui prirent la défense de la religion et de. l'Eglise de vive voix ou en distri​buant des tracts et journaux, furent appelées en jus​tice et jetées en prison. En prison aussi des Chapitres entiers de chanoines, parmi lesquels des vieillards et des infirmes portés sur une civière ; aux carrefours et sur les places publiques, devant les églises, des prêtres et des fidèles tombèrent, cruellement assas​sinés. Plaise â Dieu que les auteurs responsables de tels crimes viennent enfin à résipiscence et recourent dans les larmes de la pénitence à la miséricorde divine ; c'est cette vengeance si noble, Nous en sommes persuadé, que Nos fils injustement massacrés deman​dent â Dieu pour leurs assassins.

Un exemple magnifique.

Il convient maintenant, Vénérables Frères, de vous exposer brièvement comment évêques, prêtres et fidèles du Mexique résistèrent aux persécuteurs, leur op​posant un rempart qui défendit Israël et se tenant fermes dans la lutte (Ezech. XIII, 5).
Tous les évêques du Mexique, d'un commun ac​cord - il n'y avait pas à en douter - tentèrent tout ce qui était en leur pouvoir pour sauvegarder la liberté et la dignité de l'Eglise. Ils adressèrent d'abord au pays une lettre commune ; ils y démontraient sans peine que le clergé avait toujours conservé une atti​tude de calme, de prudence et de patience devant- les chefs de la République et qu'il avait toléré peut-être même à l'excès des lois moins équitables ; ils y exposaient la doctrine sur la constitution divine de l'Eglise et avertissaient les fidèles de persévérer dans la religion catholique de manière « à obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes » (Actes, 5, 29), chaque fois que les autorités enjoindraient l'observation des lois contraires à la notion et au nom même de loi, ainsi qu'à la constitution et à la vie de l'Eglise.

Quand le président de la République promulgua la loi néfaste, une nouvelle lettre commune de protesta​tion déclara ceci : accepter cette loi, c'était asservir l'Eglise, c'était la livrer en esclave à des gouvernants qui, d'ailleurs, poursuivraient malgré tout leur entre= prise : il était préférable de s'abstenir des fonctions publiques du saint ministère ; le culte divin, qui ne
  peut s'accomplir sans le secours des prêtres, serait donc complètement interrompu dans toutes les égli​ses de leurs diocèses le dernier jour de juillet, date à laquelle la loi entrait en vigueur.

Comme les gouvernants avaient prescrit de confier partout les monuments sacrés à la garde de laïques choisis par le chef de la municipalité et de ne les li​vrer à aucun prix aux personnes nommées ou dési​gnées par les évêques ou les prêtres, la propriété de ces biens étant transférée des ecclésiastiques aux autorités civiles, les évêques interdirent presque partout aux fidèles d'accepter leur élection- éventuelle de la part des pouvoirs civils et de pénétrer dans les égli​ses qui auraient cessé d'être au pouvoir de l'Eglise ; en d'autres régions, vu les circonstances particulières, des décisions différentes intervinrent.

Ne croyez pas cependant, Vénérables Frères, que les évêques du Mexique aient laissé échapper la moin​dre occasion favorable, - de calmer les esprits et de ramener la paix, quelque doute ou plutôt quelque désespoir qu'ils eussent touchant le résultat. En effet, les évêques réunis à Mexico et parlant comme par procuration au nom de leurs collègues, adressèrent au président de la République une lettre toute de courtoisie et de respect, en faveur de l'évêque de Hue​jutla indignement conduit en prison dans la ville de Pachuca par un fort détachement de soldats, il n'est pas moins certain qu'ils reçurent une réponse inspirée par la colère et la haine.

Des personnages éminents intervinrent spontané​ment dans un désir de paix, pour ménager une con​versation entre le président ; l'archevêque de Morelia et l'évêque de Tabasco ; des deux cotés on discuta très longuement de ces graves questions, mais sans le moindre succès.

Les évêques étudièrent ensuite la question de savoir s'ils demanderaient à la chambre l'abrogation dés lois contraires aux droits de l'Eglise ou s'ils continue​raient comme auparavant la résistance patiente ou passive : pour plus d'une raison, il leur semblait inu​tile de proposer une pareille demande. Toutefois, ils présentèrent une pétition sagement formulée par d'ex​cellents jurisconsultes catholiques et pesée avec soins  ; cette pétition épiscopale reçut, par les soins de la Ligue pour la défense de la liberté religieuse dont Nous parlerons bientôt, la signature d'une multitude de catholiques de l'un ou de l'autre sexe. Ce qu'il en adviendrait, les évêques l'avaient bien prévu : l'Assemblée nationale rejeta à l'unanimité moins une voix, la pétition qui lui était présentée, prétextant la raison suivante que les évêques sont privés de toute personnalité juridique, qu'ils avaient fait appel au Souverain Pontife et qu'ils ne voulaient pas reconnaî​tre les lois de leur pays. Que restait-il aux évêques, sinon de décider que rien ne changerait dans leur -conduite ni dans celle des prêtres, jusqu'au jour où les lois injustes seraient abolies ? Les chefs de la Fé​dération mexicaine auront beau abuser de leur pouvoir et de l'admirable patience des citoyens, menacer peuple et clergé, comment vaincre des citoyens, prêts â supporter tous les tourments plutôt que de signer un accord qui offenserait la cause de la liberté catho​lique ?

A travers les douloureuses vicissitudes du conflit, les urètres ont du reste imité la merveilleuse constance des évêques et l'ont reproduite en leur per​sonne ; leurs magnifiques exemples de vertu Nous ont. vivement consolé ; devant l'univers catholique entier, Nous les faisons connaître et les glorifions car « ils en sont dignes » (Apoc. III, 5).

Bien que tous les moyens aient été employés au Mexique pour séparer le clergé et le peuple de la hié​rarchie sacrée et du Siège Apostolique et que les efforts comme les persécutions de Nos ennemis aient eu ce but principal, les quelque quatre mille prêtres qui forment le clergé n'ont eu qu'à déplorer une ou deux malheureuses défections ; quand Nous songeons à cette constance unanime, il n'est pas d'espoir que  ne Nous permette le clergé mexicain. Ces ministres sacrés maintiennent, entre eux une étroite union, ils obéissent avec un affectueux respect aux ordres de leurs évêques, bien que cela entraîne le plus souvent de graves difficultés ; ils vivent de leur saint ministère ; privés de ressources et l'Eglise n'ayant plus de quoi subvenir à leurs besoins, ils acceptent courageuse​ment la pauvreté et le dénuement ; ils veillent de toutes leurs forces aux nécessités spirituelles dés fidèles, ils alimentent et excitent autour d'eux la ferveur de la dévotion : par leurs exemples, leurs conseils et leurs exhortations, ils élèvent l'esprit de leur peuple et en​couragent les âmes à persévérer dans la résistance passive. Quoi d'étonnant que la colère et la rage des ennemis se soient d'abord et surtout tournées contre les prêtres ? Ces derniers n'hésitèrent pas, quand il le fallut, à affronter avec courage et sérénité la prison et la mort elle-même.

Des informations récentes ont appris des faits qui outrepassent même les lois injustes rappelées plus haut et qui atteignent le comble de l'impiété : quand les prêtres célèbrent chez eux ou dans la maison des fidèles, on les assaille à l'improviste, on outrage odieusement la sainte Eucharistie et les ministres sacrés sont menés en prison.

Nous ne saurions jamais assez louer le courage des fidèles mexicains qui ont bien saisi l'importance pri​mordiale qu'il y a pour cette nation catholique de ne pas dépendre de l'arbitraire et de l'audace d'un petit nombre dans les questions les plus saintes et les plus graves, telles que le culte de Dieu, la liberté de l'Eglise et le salut éternel des âmes, et de se diriger un jour enfin, par la grâce de Dieu, d'après des lois justes, en harmonie avec le droit naturel, divin et ecclésiastique.

Nous attribuons une louange toute particulière aux associations catholiques qui, dans le danger actuel, forment autour du clergé comme une armée de dé​fense. Leurs membres ne se contentent pas de pour​voir selon leurs moyens à la nourriture et à l'entretien des prêtres ; ils veillent sur les monuments sacrés, en​seignent la doctrine chrétienne aux enfants, et, comme des sentinelles, avertissent les prêtres de manière que nul fidèle ne soit privé de lent assistance. C'est là le rôle de toutes les associations ; mais Nous voulons toucher un mot dos principales afin qu'elles sachent, chacune en particulier, que le Vicaire de Jésus-Christ les love et les approuve vivement. Tout d'abord, la Société des Chevaliers de Colomb, qui s'étend sur . tout le pays et se compose heureusement d'hommes actifs., laborieux, que recommandent hautement leur pratique des affaires, la profession déclarée de leur foi et leur zèle pour le bien de l'Eglise ; elle comprend surtout deux oeuvres, les plus opportunes au temps présent : d'abord, une association nationale des chefs de famille qui ont pour programme l'éducation catho​lique de leurs enfants, la revendication du droit na​turel qu'ont les parents chrétiens d'élever librement leurs enfants el, si ces derniers fréquentent les écoles publiques, de leur donner l'enseignement sûr et complet de la doctrine catholique,. ensuite, la Ligue pour la défense de la liberté religieuse, fondée à l'heure où il apparut nettement que de grands malheurs menaçaient le catholicisme. Les membres de cette Ligue, qui est répandue à travers tout le pays, travaillent avec persévérance et concorde â organiser tous les catholiques Comme en une seule armée fortement 'encadrée et à l'opposer aux adversaires. Comme les Chevaliers de Colomb, deux autres associations ont bien mérité de l'Eglise et de leur patrie ; elles ont pour but particulier l'action sociale catholique : ce sont l'Association catholique de la Jeunesse mexicaine et l'Union ou Fédération catholique des Femmes mexicaines. En dehors de leur programme particulier, l'une et l'autre secondent et font exécuter partout les initiatives de la Ligue pour la défense de la liberté religieuse. Pour ne pas entrer dans le détail, il Nous plaît, Vénérables Frères, de relever un seul fait : ligueurs et ligueuses de ces Associations connaissent tous si peu la crainte qu'ils cherchent le danger au. lieu de le fuir, et qu'ils se réjouissent quand il leur arrive de souffrir des cruautés de l'ennemi. Magnifique spectacle donné au monde, aux anges et aux hommes ; gestes dignes d'une louange éternelle !

Nous y avons déjà fait allusion : nombreux sont les Chevaliers de Colomb, les chefs de la Ligue,, les femmes et les jeunes gens qui furent jetés dans les fers, conduits sous escorte à travers les rues, enfermés dans des prisons infectes, maltraités, frappés de pei​nes et d'amendes. Bien plus, Vénérables Frères, plu​sieurs de ces adolescents et de ces jeunes gens - Nous pouvons à peine en contenir Nos larmes - tenant en main leur chapelet et acclamant le Christ-Roi, ac​ceptèrent courageusement la mort ; des vierges saintes jetées en prison ont subi d'ignobles outrages et l'on publia volontairement ces horreurs pour détourner les autres de leur devoir.

Confiance en Dieu qui veille sur son Eglise.

Quand le Dieu très bon mettra-t-il une mesure et un terme à ces calamités ? nul ne peut le soupçonner ni le prévoir, Vénérables Frères ; Nous savons seule​ment qu'un jour enfin l'Eglise du Mexique verra se calmer ce déchaînement de haines ; en effet, comme l'enseignent les oracles divins, « il n'y a pas de sagesse, il n'y a pas de prudence, il n'y a pas d'habileté contre le Seigneur » (Prov., XXI, 30) et contre l'Epou​se immaculée du Christ « les portes de l'enfer ne pré​vaudront point » (Matth., XVI, 18).

Née pour l'immortalité, que fit l'Eglise, depuis le jour de la Pentecôte où, enrichie des lumières et des dons du Saint-Esprit, elle quitta la retraite du Cé​nacle pour venir au plein jour dans l'assemblée des humains, que fit-elle, au cours de vingt siècles et à travers toutes les nations, sinon « passer en faisant lé bien » (Act. X, 38) à l'exemple de son Fondateur ? Ces bienfaits de tout genre devaient lui attirer un amour universel ; c'est le contraire qui arriva, d'ailleurs se​lon ce que le divin Maître avait lui-même clairement prédit (Matth., X, 17-25). Aussi la barque de Pierre a-t-elle tantôt avancé sous le souffle de vents favorables, laissant derrière elle un sillage de gloire et d'admiration : tantôt elle a semblé engloutie par les flots et presque submergée ; mais n'a-t-elle pas au gouvernail le divin Nocher, qui, au moment oppor​tun, calmera la colère des vents et des flots ? Ces tri​bulations qui torturent les catholiques, le Christ qui  ; seul a tout pouvoir les fait servir au bien de l'Eglise ; « C'est le propre de l'Eglise, au témoignage de saint Hilaire, de vaincre par ses blessures, de briller devant les esprits sous les attaques, de conquérir au milieu des abandons » (S. Hilaire de Poitiers. De Trinitate, livre VII, 4. Patrol. Lat., X, 202).
Si tous les persécuteurs, qui dans tout le Mexique sévissent. contre leurs frères et concitoyens coupables de nul autre crime que d'observer les lois divines, re​passaient attentivement et sans préjugés l'histoire de leur patrie, ils ne pourraient s'empêcher de reconnaître et de proclamer que tout ce qu'il existe dans leur pays de civilisation, de beau, de bien, il le doit sans aucun doute à l'Eglise. Nul ne l'ignore, dès l'éta​blissement en ce pays d'une société de chrétiens, prê​tres et religieux, ces hommes que l'on traite mainte​nant avec tant d'ingratitude et de dureté surmon​tèrent toutes les difficultés que leur créaient d'une part les colons assoiffés d'or, de l'autre les indigènes encore sauvages, et ils consacrèrent tous leurs efforts à multiplier sur cet immense territoire avec la splendeur du culte divin les bienfaits de la foi catholique, les oeuvres et institutions de charité, les écoles et col​lèges pour v former les habitants aux lettres, aux sciences sacrées et profanes, aux arts libéraux et aux métiers manuels.

Il Nous reste, Vénérables Frères, à implorer avec supplications Notre-Dame de Guadeloupe, la céleste patronne de la nation mexicaine, la priant d'oublier les injures qui l'atteignirent elle aussi, et de rendre, par son intercession, les bienfaits de la paix et de la concorde à son peuple ; si, au contraire, par un secret dessein de Dieu, ce jour tant désiré était encore loin, de remplir de toutes ses consolations l'âme des fidèles mexicains et de l'affermir dans la lutte pour la liberté religieuse.

Comme gage, des grâces divines et en témoignage de Notre paternelle bienveillance, Nous vous accordons de tout cœur, Vénérables Frères, surtout à ceux qui dirigent les diocèses du Mexique, ainsi qu'à tout votre clergé et à votre peuple, la bénédiction aposto​lique.

Donné à Rome près saint Pierre, le 18 novembre de l'année 1926, de Notre pontificat la cinquième. 

                                                                              Pius PP. XI.

Centenaire de saint Louis de Gonzague.

La veille de Noël 1925, le Souverain Pontife annonçait que l'année 1926 appartiendrait à deux centenaires : celui de saint François d'Assise et celui de saint Louis de Gonzague.

Dans le monde entier, mais surtout en Italie, les solennités en l'honneur et â la 'mémoire du Patriarche d'Assise out dépassé tout ce que l'on avait vu jusqu'ici  ; et, sans nul doute, elles auront produit des fruits de salut nombreux et durables.

Le deuxième centenaire de la canonisation de saint Louis de Gonzague nous intéresse à un titre particulier : nous sommes parmi les éducateurs de cette jeu​nesse dont l'illustre saint est le glorieux Patron.

Plus que jamais les jeunes gens se lancent avec une incomparable ardeur à la recherche des jouissan​ces et du bonheur. Et combien ne prennent pas le chemin qui conduit au bonheur véritable ! De quelles faiblesses morales ne sommes-nous pas souvent les témoins attristés !

Peut-on offrir un plus sympathique, un plus séduisant modèle â une jeunesse qui veut s'affranchir d'un monde efféminé et égoïste, renoncer à l'appât de l'or, échapper au vertige de la sensualité, à une jeunesse qui a soif de dévouement et de pureté, que cet aimable jeune homme qui a mérité d'être appelé

le lis de Mantoue, un ange dans la chair, qui a su garder son innocence au milieu des séductions du  luxe, qui a renoncé à toutes les jouissances que le monde estime et .convoite, et enfin qui a sacrifié sa vie au service des pestiférés !

Mais toutes ces admirables choses sont éloquem​ment dites dans la belle et instructive lettre adressée par Sa Sainteté Pie XI au Très Révérend Père Ledochowski, Préposé Général de la Compagnie de Jésus, que j'ai le plaisir de reproduire ci-après.

Lettre apostolique de Sa Sainteté Pie XI 

au T. B. P. Ledochowski

A Notre Fils bien-aimé Wladimir Ledochowski 

Préposé Général de la Compagnie de Jésus, 

                                                                        PIE XI, Pape

Très cher Fils,

salut et bénédiction apostolique

Dans la vie du Divin Maître ressort, comme une note caractéristique, une prédilection toute spéciale pour la jeunesse.

Il attire à lui par ses caresses l'enfance innocente (Marc. X, 13, 16), par de terribles paroles il reprend ceux qui la scandalisent et les menace de peines très sévères ; d'autre part, au jeune homme pur, il pro​pose à titre de récompense et d'invitation l'idéal le plus élevé de la perfection et de la sainteté. Ce même esprit, l'Eglise l'a tiré de son fondateur, car elle est l'héritière de sa divine mission et de son oeuvre ; c'est pourquoi, dès les débuts du christianisme, elle a été, et elle continue d'être, aux yeux de tous, embrasée du même amour de prédilection pour la jeunesse.

De là la protection qu'elle donne à l'enfance pour sa sauvegarde physique et morale ; de là les écoles qu'elle a ouvertes à la jeunesse, depuis les classes élémentaires jusqu'aux cours supérieurs d'université, pour la, conduire des premières études littéraires aux plus hautes disciplines ; de là les Ordres et les. Congrégations religieuses qu'elle a non seulement approuvés, mais suscités, dans l'intention expresse de pourvoir à la bonne formation de la jeunesse, par la fondation d' universités, de collèges, d'écoles publiques et d'associations. Cette éducation de la jeunesse, l'Eglise la revendique en tout temps pour elle comme un droit propre et inviolable, car elle ne peut manquer de faire savoir avant tout à la société humaine qui lui est confiée, qu'elle est l'uni que dépositaire de la vraie morale, qu'elle est l'uni que et infaillible maîtresse de l'art si difficile de la formation chrétienne de l'homme. C'est avec une joie indicible que nous voyons partout cette innombrable jeunesse de l'un et de l'autre sexe, et de toute condition, se presser, dans un redoublement de ferveur, autour de ses prêtres et de ses Evêques, désireuse non seulement de se faire instruire et former à la discipline chrétienne, mais aussi d'apporter a= l'Eglise l'appoint de son action dans la poursuite dés âmes à convertir et a sauver.

Quand nous nous rappelons les nombreux groupes de jeunes gens qui, pendant l'année sainte, sont venu à Nous de toute part, Nous éprouvons de nouveau  les. suaves sentiments de joie que Nous ressentions la vue de ces bataillons juvéniles organisés dans toutes les nations, et Nous pensons qu'ils pourrai-en.. un jour former une forte armée pacifique, sur là quelle le Saint-Siège s'appuierait pour réformer le monde qui se précipite vers la décadence. En outre, l'amour que Nous nourrissons pour la jeunesse, Nous étreint encore plus profondément le cœur à la vue de tous les pièges que (enfer tend à sa foi et à son innocence ; et trop souvent il arrive que, dans l'âpreté de cette lutte spirituelle, on voit se débiliter et même s'éteindre la vigueur -de l'âge et de la vertu en tant de jeunes gens qui auraient pu avec beaucoup de suc​cès faire du bien à l'Eglise et à la société.

Aussi, le second centenaire de saint Louis de Gonzague qui s'accomplira le 31 décembre prochain, offre dé si grands avantages pour le profit spirituel de la jeunesse, que, tout en vous adressant la parole, Notre Fils bien-aimé, Nous Nous sentons poussé a nous adresser, du même coup à tous nos jeunes fils qui dans le monde entier personnifient les espérances du règne de Jésus-Christ. En effet, de même que les jeunes gens, dans les épreuves et les dangers de la vie, doivent, recourir à ce fort et puissant patron qu'ils ont au ciel, ainsi doivent-ils suivre ce merveilleux mo​dèle de toutes les vertus. Ceux qui étudieront sa vie avec soin, distingueront clairement par quels sentiers on atteint à la perfection, quels sont les moyens les plus. opportuns pour y parvenir, et quels fruits pré​cieux de vertu recueilleront ceux qui suivent les tra​ces de Louis. Oui, certainement, s'ils contemplent Gonzague dans sa vraie lumière,. tel qu'il est, c'est-à​-dire tout diffèrent du portrait mensonger que les en​nemis de l'Eglise ou des écrivains peu judicieux, ont (racé de lui, et qui le déforme, comment ne trouve​ront-ils pas en lui un singulier modèle, des vertus juvéniles, même après les plus récents exemples de sainteté qui ont fleuri dans l'Eglise ? En effet, en par​courant l'histoire ecclésiastique il est facile de constater que les jeunes gens les plus admirables par l'innocence de leur vie, suscités par l'esprit Divin depuis la mort de saint Louis jusqu'à nos jours, se sont, formés en grande partie à son école. Parmi eux, pour donner quelques exemples, nous rappellerons- seule​ment Jean Berchmans, élève du Collège Romain, qui n'eut pas d'autre but. que de reproduire en lui saint Louis ; Nunzio Sulprizio, jeune ouvrier, qui dés son enfance s'efforça d'imiter l'ange de Castiglione et persévéra en cela jusqu'à la mort ; Contardo Ferrini, qui, justement appelé par ses contemporains un non--​veau saint- Louis, nourrit envers lui une très tendre dévotion et le choisit comme modèle de candeur ; Bartolomée Capitanio, qui dans sa vie et dans sa mort fut une copie parfaite de Gonzague, envers qui elle fut singulièrement dévote ; on dirait même, en ce centenaire de saint Louis de Gonzague, que,- par un heureux échange, elle participe à sa gloire par son élévation à l'honneur de la Béatification.

On n'aurait pas tort d'affirmer que notre Saint a influé, non pour une faible part, sur le changement intérieur de Gabriel dell'Addolorata : celui-ci, mal​gré une adolescence légère et dissipée, ne cessa ja​mais d'être dévot envers Louis de Gonzague qu'il avait appris à vénérer comme le patron de la jeunesse. Et pour citer un des plus récents éducateurs et maîtres de la jeunesse, Don Giovanni Bosco, non. seulement eut une tendre dévotion envers Louis de Gonzague, mais il voulut la laisser en héritage à ses fils, et il avait coutume de l'inculquer avec force à​ tous les petits enfants, dont il entreprenait l'éducation ; et parmi tous ces imitateurs de saint Louis se distingue tout particulièrement Domenico Savio, dont l'âme. fut si pure, et que Dieu ne laissa que si peu de temps à l'admiration des hommes sur la terré. Assurément, il peut sembler que ce n'est pas sans une mystérieuse disposition de la divine providence, que notre Louis ait été enlevé par une mort préma​turée ; quand on songe qu'il était à peine à la fleur de son âge et que les qualités remarquables de son esprit et de son coeur, sa volonté ferme et prompte, sa prudence extraordinaire, presque divine, et, joint à tout. cela, son zèle de la religion et des âmes, pro​mettaient et faisaient espérer les fruits d'un apos​tolat. très fécond. Dieu voulut sans doute que les jeunes gens apprissent de ce jeune homme, qui, étant comme eux à l'entrée de la vie, leur apparaîtrait par-là même plus aimable et plus imitable, qu'ils appris​sent, disons-Nous, quel est à ce moment le devoir particulier et principal, c'est-à-dire de se préparer à la pratique de la vie par une éducation solide et l'avancement dans les vertus chrétiennes. Ceux, en effet, qui s'en vont dépourvus du bagage des vertus intérieures dont saint Louis fut un splendide exem​ple, ne peuvent être retenus par Nous comme suffi​samment armés contre les périls et les luttes de la vie, ni capables de se donner jamais à l'apostolat ; ils sont plutôt semblables à l'aes sonans et au cym​balum linniens (I Cor., XIII ,1),. ils ne seront d'aucun secours, ou peut-être même seront-ils nuisibles à cette cause qu'ils se mêlent de défendre, comme cela est arrivé plus d'une fois en d'autres temps, ainsi. que chacun sait. Qui donc ne voit la grande opportunité de la commémoraison du centenaire de Louis de Gonzague ? L'exemple de sa vie dit assez aux jeunes gens, si portés par tempérament aux choses extérieures et si prompts à se jeter dans l'action, qu'avant de penser aux autres et à l'action catholique, ils doivent eux​-mêmes se perfectionner d'abord dans l'étude et la pratique de la vie intérieure.

Avant tout, Louis de Gonzague montre aux jeunes gens que la  formation chrétienne a pour fondement une foi vive, par laquelle les hommes éclairés, « comme un flambeau resplendissant dans un lieu de té​nèbres » (1 Petr., 1, 19), arrivent à reconnaître exactement ce qu'est, ce que vaut la vie présente. En effet, saint Louis de Gonzague avait pris la décision d'ordonner sa vie selon les règles, non des raisons temporelles, mais des motifs éternels, dont on ne peut s'écarter sous peine de ne pouvoir être un homme spi​rituel ; de fait, ces raisons tirées de la révélation di​vine, étaient l'objet habituel de ses considérations et de ses méditations, il les approfondissait longuement dans la solitude des exercices spirituels, lorsque, à peine sorti de l'enfance et, plus tard, admis dans la Compagnie de Jésus, il se recueillait avec un fruit toujours croissant et un plus grand bonheur spirituel. En vérité, Nous croyons qu'il est absolument nécessaire que nos jeunes gens, prenant exemple sur Louis de Gonzague, impriment fortement dans leur esprit ce principe, à savoir que la vie humaine ne doit pas se rapetisser au point de se borner à la recherche des biens caducs, - vers lesquels leurs inclinations et leurs sens se laissent trop souvent entraîner -, mais bien au contraire que nous devons estimer cette vie comme une carrière dans laquelle, en servant le seul maître. Jésus-Christ, nous tendons vers la patrie éternelle..

Et nos jeunes gens réussiront facilement à con​cevoir cette juste idée de la vie si, à l'exemple de leur céleste patron, ils savent sortir du tumulte de ce monde à des intervalles réguliers et s'appliquer pen​dant un nombre de jours déterminé aux exercices spirituels, qui, ainsi que nous l'a appris une longue expérience, sont par leur nature même destinés à former sûrement les âmes souples et dociles des jeunes gens.

Louis, donc, éclairé de la lumière des vérités éter​nelles, s'était proposé de ne rien négliger pour garder une innocence parfaite ; et il persévéra si constamment dans cette résolution, que, du premier usage de sa raison jusqu'au dernier soupir, il se conserva exempt de tout péché grave ; et en particulier il garda si jalousement la fleur de sa pureté des plus légères souillures, qu'il mérita de ses com​pagnons le surnom d'Ange - c'est de ce nom que depuis lors. le peuple s'est toujours servi pour le désigner -, et le bienheureux Robert Bellarmin, qui fut pour le saint jeune homme un directeur spirituel très expérimenté, le regardait comme confirmé en grâce. Qu'on n'aille pas dire que saint Louis possédait une telle perfection et plénitude de vertu, parce que, grâce à un don extraordinaire de Dieu, il était exempt de ces combats intérieurs et extérieurs, que trop souvent nous avons à soutenir con​tre notre nature déchue En fait, bien que, par un insigne privilège, il n'ait jamais été troublé par l'aiguillon des sens, cependant, comme il était na​turel dans une âme ayant de hautes aspirations, il ne fut pas entièrement libéré des assauts de la colère, ni des chatouillements de la vaine gloire ; non seulement il réfréna ces mouvements d'une nature un peu altière avec une énergie indomptable, mais en tout et partout il la tint soumise à l'empire de la raison. Somme toute, il n'ignorait pas la pente naturelle de la faiblesse humaine et surtout il se défiait de lui-même ; aussi cherchait-il à se procurer l'aide dé la grâce -di​vine en priant de jour et de nuit, plusieurs heures de suite, ayant recours à la divine clémence, invoquant la protection de la Mère de Dieu toujours Vierge, à laquelle il était affectionné plus qu'aucun autre. Par​-dessus tout, sachant bien que dans la Sainte Eucha​ristie se trouve la source et le soutien de toute vie spirituelle, il avait coutume de s'approcher de la Sainte Table, toutes les fois qu'on le lui permettait, pour en tirer des forces toujours renouvelées. Mais comme à la grâce divine doit toujours s'ajouter la coopération de l'homme, notre saint, voulant conserver intactes l'innocence de la vie et la pureté des mœurs, joignit au culte très fervent du Saint Sacre-​ment et de la Mère de Dieu la fuite du monde et une  telle mortification des sens, que la majorité des autres hommes peuvent bien l'admirer mais non l'égaler​. C'est une chose vraiment admirable et à peine cro​yable, que Louis de Gonzague, au milieu d'une telle corruption de mœurs, ait rivalisé même avec les esprits célestes par la pureté de son âme ; qu'au mi​lieu d'une telle recherche du plaisir, ce saint jeune homme se soit signalé par une abstinence, une austérité de vie d'une rigueur singulière ; qu'au milieu d'une telle soif des honneurs, Louis les ait méprisés et dédaignés jusqu'à abdiquer de grand coeur sa principauté héréditaire, et jusqu'à demander son admission dans une famille religieuse, où, par vœu spécial, on se ferme l'accès aux dignités sacrées : enfin, au milieu d'un culte immodéré pour la sagesse antique grecque et romaine, Louis fut si assidu à l'étude et à la pratique des choses célestes, que par un don spécial du ciel et par son industrie person​nelle, il vivait l'âme tout absorbée en Dieu, au point. que dans ses contemplations il n'était affligé d'aucune ​distraction, pas même un instant. Assurément ce sont là des hauteurs de sainteté extraordinaires, et, dirons-Nous, inaccessibles même aux hommes d'une vertu consommée : mais aussi il y a là une leçon pour nos jeunes gens, ils y apprendront les industries dont ils se serviront pour conserver intact ce qui fait l'honneur et le plus bel. ornement de leur âge, l'innocence et l'honnêteté des mœurs. A cet égard, Nous n'ignorons pas que certains éducateurs de la jeu​nesse, se sont effrayés de la dépravation actuelle, qui précipite tant de jeunes gens à l'extrême ruine, au plus grand détriment des âmes, et que, afin d'éloi​gner de la société civile un si grave dommage, ils ont tourné toutes leurs pensées vers de nouveaux systèmes, d'éducation. Mais Nous voudrions que ces hommes fissent bien attention à ceci, c'est qu'ils ne feront rien d'utile au bien public, s'ils déprécient ces moyens et ces industries, qui découlent de la sa​gesse chrétienne et sont consacrés par l'usage de nombreux siècles, moyens que Louis a expérimentés par lui-même d'une façon si efficace : Nous voulons dire : la foi, vive, la fuite des séductions, la maîtrise et le gouvernement de ses désirs, la dévotion pratique envers Dieu et la Bienheureuse Vierge, enfin le recours aussi fréquent que possible au céleste banquet dans lequel se retrempe et se fortifie la vie spirituelle. Si les jeunes gens regardent attentivement Gonzague comme un parfait modèle de chasteté et de sainteté, non seulement ils apprendront à mettre un frein â la sensualité, mais encore à éviter l'obstacle contre lequel ils se heurtent, lorsque, imbus des affirmations d'une certaine science qui déprécie la doctrine du Christ et de l'Eglise, ils se, laissent entraîner hors du vrai chemin par un intempérant désir de liberté, par l'orgueil de l'esprit et l'indépendance de la volonté. Louis au contraire, tout en sachant bien qu'il était l'héritier de la principauté de ses aïeux, se laissa docilement guider par ceux qui avaient charge de le diriger dans ses études et' dans la piété, et plus tard, devenu religieux de la Compagnie de Jésus, il se soumit avec une perfec​tion si grande aux ordres et aux conseils de ses supé​rieurs, qu'il ne s'écarta jamais, même dans les pe​tites choses, de ce qui lui était prescrit par l'Ins​titut. Il n'échappera à personne quel avertissement  sévère reçoivent de sa conduite ces jeunes gens qui, trompés par un certaine apparence de bien et im​patients de tout frein, ne tiennent aucun compte des avis des gens plus âgés qu'eux. Ceux qui ont résolu de combattre sous l'étendard du Christ doivent être persuadés, que vouloir écarter de leurs épaules le joug de la discipline, ce n'est point s'assurer le triomphe, mais c'est s'exposer à de honteuses défaites ; attendu que, d'après les exigences mêmes de la nature, et par une disposition de la Providence, les jeunes gens ne peuvent faire aucun vrai profit, soit dans la vie intel​lectuelle et morale, soit dans la formation de leur propre conduite par l'esprit chrétien, s'ils ne sont, soumis à la direction d'autrui. S'il en est ainsi pour tout le reste, certainement ce qui regarde le champ de l'action et de l'apostolat requiert une bien plus grande docilité : de tels rôles, en effet, ont rapport à l'une des missions confiées par le Christ à l'Eglise, et ne pourront jamais être exercés avec fruit, s'ils ne sont- accomplis avec une amoureuse dépendance à l’é​gard de ceux que « le Saint-Esprit a préposés pour diriger l'Eglise de Dieu ».

Déjà dans le paradis terrestre Satan avait encouragé la désobéissance de nos premiers parents par de grandes et incroyables promesses, et les avait induits à se. rebeller contre Dieu ; ainsi de nos jours, sous prétexte de liberté, il corrompt et entraîne à  la ruine tant de jeunes gens gonflés d'un vain orgueil, alors que leur dignité repose dans le respect dû aux autorités légitimés. Au contraire Louis, qui, pour sa remarquable sagesse, était entouré d'une si grande admiration parmi les siens, qu'ils fondaient sur son futur gouvernement les plus belles espéran​ces, Louis, qui parmi ses frères en religion était déjà désigné comme futur Général de l'Ordre, était seul à ressentir pour lui-même du mépris, et obéis​sait à tous ceux qui lui étaient préposés comme tenant lieu de son éternel Seigneur et Roi, avec une très humble et en même temps une très digne soumission.

D'une manière de vivre si sainte et si parfaite​ment conforme à la lumière et à la règle de la foi, Louis recueillit les fruits les plus suaves et les plus précieux : en lui les dons de la nature et de la grâce se rencontraient en si parfaite harmonie, qu'il ex​prime un modèle achevé de la jeunesse. Dès lors n'est-il pas vrai que,  soit par l'excellence de son esprit et par la maturité de son jugement, soit par la noblesse et la virilité de ses sentiments, autant que par la douceur et la suavité de ses mœurs, il se présente à nous comme un modèle idéal ? Quant à l'élévation et à la perspicacité de son intelligence libérée de la servitude des passions malsaines, assidûment adonnée à la contemplation et à l'examen du vrai et du bien, nous en avons -la preuve dans le cours de ses études splendidement achevées, dans les disputes philosophiques qu'il a soutenues publiquement, applaudi de toute l'assistance, et enfin dans les écrits qu'il a laissés, spécialement dans ses let​tres, peu nombreuses il est vrai, mais où l'on admire, malgré son jeune âge, une connaissance des choses pleine de maturité et de pondération.

La rectitude de son jugement et la finesse de son, discernement, se montrèrent avec éclat en de très difficiles affaires que son père lui avait confiées, qu'il . traita avec prudence et mena à bonne fin : entre autres celle-ci, qui ne fut pas la moins ardue, lorsque après la mort de son père, il réussit à réconcilier son propre frère avec le duc de Mantoue, en écartant bien des embûches et des rancœurs. La noblesse de son cœur et l'amabilité de ses manières furent unanime​ment. louées par tous ceux qui eurent avec lui des re​lavions, soit dans la vie ordinaire, soit dans la splendeur dos cours, par ses concitoyens et ses domesti​ques, par les princes et les courtisans, et surtout par  les supérieurs et les religieux de la Compagnie ; chez tous il fut l'objet d'une admiration universelle.

Nous savons encore comment brillait-en lui d'une façon toute particulière la fermeté du caractère et la constance dans les résolutions. Dès l'âge le plus ten​dre, le petit héritier du marquis de Castiglione fut fermement résolu â devenir un Saint, et à ce dessein généreusement conçu il fut fidèle jusqu'à la mort,  de telle manière que son ascension spirituelle, com​mencée avec l'usage de la raison, ne connut jamais - ni déclin ni recul. Peut-on trouver un exemple qui puisse être plus opportunément proposé à l'imitation de la jeunesse et surtout de la jeunesse studieuse ? Cette jeunesse, en effet, non seulement a besoin de s'enrichir l'esprit et, le cœur d'une sainte et solide culture, mais elle doit aussi posséder un jugement sain, calme, équilibré, si elle veut avoir une compréhension juste des hommes et des événe​ments, sans se laisser dérouter ni par les illusions trompeuses, ni par la violence et l'énervement des passions, ni par l'opinion publique ; elle doit, se si​gnaler par la douceur et la suavité de l'âme, afin de maintenir et de développer l'esprit de concorde au sein de la famille et de la société civile, et par la fermeté constante de la volonté, afin de pouvoir se diriger 'elle-même et les autres dans la voie du bien.

Louis ne manque pas non plus de cet admirable zèle et de cette sollicitude qui se consacre au bien du prochain, et forme le fonds de cet apostolat, dont bien souvent l'âpre des jeunes gens est comme fasci​née. Sans doute la contemplation des choses célestes et la conversation familière avec Dieu étaient l'occupation principale et constante de Gonzague, en sorte que sa vie pouvait être définie une vie « cachée avec le Christ en Dieu » ; mais ; en même temps, de son coeur s'échappaient des étincelles d'ardeur apos​tolique, qui annonçaient en -quelque sorte pour l'ave​nir les flammes d'un véritable incendie.

Ainsi, à peine sorti de l'enfance, nous le voyons édifier par son exemple et ses saintes conversations tous ceux qui avaient affaire à lui, profitant des occasions favorables pour les exciter à la vertu : à mesure qu'il avançait en âge, il fut attiré vers un idéal plus élevé, aspirant vers les plus hautes et les plus difficiles entreprises pour le salut des âmes, rêvant de se donner aux missions apostoliques chez les hérétiques ou les infidèles. La ville de Rome vit avec admiration Louis, élève du Collège Romain, parcourir les places publiques, les carrefours, les rues, pour enseigner les éléments de la doctrine chré​tienne aux petits enfants et aux pauvres : elle fut aussi témoin de l'héroïque charité avec laquelle pen​dant une épidémie. qui sévit dans la Ville Eternelle, il se consacra au service des pestiférés et contracta les germes de la maladie qui, peu de mois après, devait conduire au tombeau ce jeune homme d'à peine vingt-quatre ans. Voilà justement les champs d'action ouverts largement à nos jeunes gens qui veulent sui​vre l'exemple de Louis ; ils l'imiteront et le suivront, dans ses actions édifiantes : dans ses discours si efficaces pour le bien, dans le désir des missions saintes, dans l'enseignement de la doctrine chrétienne et enfin dans les oeuvres de charité aux formes si variées. Que la multitude des jeunes catholiques se consacre  à toutes ces oeuvres et l'apostolat aloysien refleurira d'une faon tout à fait adaptée aux besoins actuels ; cet apostolat, du reste, est loin d'avoir diminué avec la mort de Louis, car il le continue encore du haut du ciel d'une façon efficace.

En effet, du bienheureux séjour des élus où le contempla en une vision extatique la vierge carmélite Madeleine de Pazzi, du royaume de gloire où, deux siècles passés, Benoît XIII notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, le déclara admis au milieu des élus, en l'inscrivant par un solennel décret au nom​bre des Saints, Louis n'a jamais cessé de faire des​cendre d'abondantes bénédictions sur ses dévots clients de toute catégorie, mais particulièrement sur la jeunesse. C'est pourquoi tant d'associations lui empruntent son nom et s'honorent de son patronage, des adolescents des deux sexes en nombre presque infini ont suivi ses exemples et ont entrelacé les épines de la mortification avec les lis de la pureté ; et il semble ainsi qu'entre Louis et la jeunesse chré​tienne il y ait une sorte  de joute à qui dépassera l'autre, lui, à combler la jeunesse de dons célestes, elle, à invoquer ce céleste patron. Est-il étonnant, après cela, que les Pontifes Romains aient choisi Louis comme modèle et protecteur des jeunes gens ? Nous donc, poussé par la vive sollicitude que Nous éprouvons, plus qu'en toute autre chose, à l'égard de la parfaite éducation et du salut de la jeunesse, sur​tout en des temps comme les nôtres, où elle se trouve exposée à de plus graves dangers, soit en reconnais​sance des bienfaits déjà obtenus, soit pour obtenir de saint Louis des bienfaits encore plus abondants, suivant la voie tracée par Nos prédécesseurs, en par​ticulier Benoît XIII et Léon VIII, Nous confirmons solennellement ; et, autant qu'il- en est besoin, de par Notre autorité apostolique, Nous déclarons Saint Louis de Gonzague, céleste Patron de toute la jeu​nesse chrétienne. Et en même temps Nous confions cette portion choisie de la famille catholique à la tutelle et à la garde de saint Louis, pour qu'elle prospère, qu'elle soit toujours plus florissante et la première à professer ouvertement et courageusement la foi catholique et à vivre dans la pureté des mœurs ; Nous l'exhortons ardemment et, rempli pour elle d'affection paternelle, Nous la conjurons d'avoir toujours Louis devant les yeux comme modèle, et de ne jamais cesser de le vénérer et de l'invoquer par des exercices_ de dévotion - comme la pieuse pra​tique des « Six Dimanches », dont une longue expérience a démontré la fécondité en fruits de toute sorte et de grande valeur.


C'est aussi pour Nous un grand réconfort, que le Comité, préposé aux solennités du Centenaire sous la vigilante direction de Notre Cardinal Vicaire, ait suggéré aux jeunes gens de se recueillir d'abord quelques jours dans la prière, de contracter ensuite l'engagement de mener une vie intégralement chrétienne et pure, de le signer de leur propre main et de le confirmer par une sorte de serment sur des feuilles, qui seront recueillies et reliées en volumes, et qui seront portées par les délégués de la jeunesse du monde entier pour être comme ratifiées par le 'Souverain Pontife, et ensuite déposées, à titre de piété et de souvenir, dans le temple où reposent les ossements vénérables de saint Louis. On ne pouvait imaginer un moyen plus capable d'enflammer la générosité des jeunes gens : ainsi la célébration de ce pieux jubile, qui a pour but de renouveler spiri​tuellement la jeunesse de toute la terre, ne sera certainement pas privée de son effet.

Tous les délégués de l'immense famille de la jeunesse catholique qui se rendront dans cette véné​rable Cité, au moment, fixé par ces solennités, se​ront reçus par Nous dans une audience cordiale, comme les garants de ces résolutions vraiment gran​des et fructueuses, et Nous les accompagnerons par la pensée et le cœur au tombeau de saint Louis en souhaitant à tous ces chers fils de faire une expérience toujours plus sentie de la protection de leur céleste Patron.

Mais, comme en ce même jour, conjointement à saint Louis, fut inscrit au nombre des Saints, Sta​nislas Kostka, qui avait vécu dans la Compagnie, de Jésus et s'était envolé au ciel peu d'années aupa​ravant, il convient aussi que nos jeunes gens, en cette heureuse occurrence, élèvent leurs regards vers ce séraphique adolescent Polonais, à qui le Seigneur « par un miracle de sa sagesse » a accordé « la grâce d'unir à un âge encore tendre une sainteté consommée ".

Lui aussi, rejeton d'une famille princière, doué d'un noble et vigoureux caractère, fut une fleur d'angélique pureté ; aspirant à l'idéal le plus élevé, il eut longtemps à lutter contre un frère adonné à la vie mondaine et joyeuse : après avoir éludé les pièges d'une famille hérétique dont il était l'hôte et de compagnons dissolus, puis consolé et fortifié par le Pain Eucharistique, qui lui fut apporté deux fois de la main des Anges, il entreprit à pied de longs voyages, afin de suivre la voix de Dieu, qui l'appelait à de plus nobles entreprises, ainsi que celle de la Bienheureuse Vierge qui l'invitait à entrer dans la Compagnie de Jésus : il vint ici à Rome, mais presque uniquement pour monter, peu de temps après, à l'Eternelle Jérusalem ; il est le plus jeune des Saints Confesseurs, consumé, à dix-huit ans seulement, par le feu intérieur de la charité. Il semble que Dieu ait voulu récompenser d'une façon spéciale l'énergie et la constance de Stanislas, en accordant à ce très pur adolescent une telle splendeur de gloire, dans le but d'offrir, moyennant son patronage, un rempart inex​pugnable à sa patrie, et aussi à toute la chrétienté, contre le plus formidable péril de ces temps-là, les invasions des Turcs. Son intervention miraculeuse dans les dangers pressants de la patrie était chose si évidente pour tous, que le grand chef chrétien, Jean Sobieski, qui délivra Vienne d'un terrible siège, n'hésitait pas à affirmer que ses victoires étaient dues, 'non pas tant à ses armes, qu'à la protection de Stanislas.

Dieu veuille, que par les supplications réunies de ces deux Saints soit accordée à nos jeunes gens la grâce de devenir leurs émules, en aspirant avec une plus grande ardeur, et en avançant toujours plus rapidement vers la conquête de la seule grandeur chrétienne, qui est le très bel ornement de la pureté et dé la sainteté.

Comme présage des dons célestes, et comme témoignage de Notre paternelle affection, Nous vous ac​cordons, très cher fils, à vous et à tous les religieux de la Compagnie de Jésus, et à leurs élèves, de grand cœur, la bénédiction apostolique.


Donné à Rome près-de Saint Pierre, le 13 juin 1926,  la cinquième année de Notre Pontificat.

                                                                    PIE XI, Pape.

Election de Provinciaux.

Les CC. Frères Gabriel-Marie, Marie-agnès, Ecclésiastes, Joseph-Ovide et Marie-Léovigilde Provin​ciaux respectifs du Canada, de Beaucamps, de Varennes, d'Aubenas, et de N. D. de Lacabane étant arrivés au terme de la période triennale pour laquelle ils avaient été élus, le Conseil Général, selon le mandat que lui en donnent les Constitutions, avait à pourvoir par une élection nouvelle au gouvernement de ces Provinces pour la période triennale subséquente.

C'est ce qu'il a fait, le 10 octobre dernier, par l'élection  :

Du C. F. Marie-Agathon comme Provincial de Beaucamps ;

Du C. F. Ecclesius comme -Provincial de Varennes,


Du C. F. Joseph-Ovide comme Provincial d'Au​benas,

Du C. F. Constancien comme Provincial de N. D. de Lacabane ;

Du C. F. Gabriel-Marie comme Provincial du Canada.

 Sur ses instances, fondées sur des raisons de santé, ce dernier fut relevé de sa charge, le 19 novembre  suivant, et remplacé par le C. F. Jules-Adrien, auparavant Visiteur.

. En outre, le C. F. Louis-Arthur fut élu, le 29 juin. dernier, à la charge de Vice-Provincial de Nouvelle Calédonie, en remplacement du C. F. Albano arrivé au terme de son mandat ; et le C. F. Joseph-Vérius, Visiteur d'Allemagne, dont le mandat était également tombé en échéance, fut maintenu pour quelque temps à son poste, en verdi de l'art. 156 des Constitutions. 

Visite de délégation.

Le 16 octobre dernier, le cher Frère Michaélis, As​sistant Général, s'embarquait à Barcelone, à bord de « La Reina Victoria Eugenia » pour la visite canonique de nos communautés de l'Argentine, du Pérou et du Chili. Il conduisait en même temps un groupe de trois jeunes frères et huit juvénistes. Ils ont eu l'inappréciable avantage du service religieux, chaque jour, pendant la longue traversée du 16 octobre au 7 novembre. Le cher Frère Assistant coupait les loisirs du voyage et parfois les ordinaires malaises de la mer en occupant cette jeunesse à l'étude ; il leur donnait des leçons et des devoirs de langue française et. anglaise auxquelles s'intéressaient fréquemment les passagers.

Le cher Frères Assistant a salué aux différentes escales nos communautés de Malaga et de Rio de Janeiro ; et, à Montevideo, les Frères de la Sainte Fa​mille auxquels nous unissent les liens de la plus cordiale amitié.

Dès son arrivée en Argentine, le cher Frère Délégué Général s'est mis à son important travail sur lequel nous appelons les plus abondantes bénédictions divines. baignent Jésus et Marie le protéger, le con​server en "bonne santé et, sa mission remplie, le ra​mener sain et sauf à la maison-mère !

----------------------------------------------- 

Frères dont nous avons appris le Décès depuis la Circulaire du 24 Mai 1926

Noms des Défunts
Lieux des décès
Date des décès

F. John-Robert
Profès perp. 
Mittagong (Australie)

décem. 1925

F. Epipode

Stable

Popayan (Colombie)

7 avril
1926,

F. Septimus

Profès. perp.
Mittagong (Australie)

10 »
»

F. Leôn-Santiago
Novice

Buenos Aires (R. Argentine)    23 »

F. Térentius

Stable

Varennes-s-Allier (Allier)
16 mai
»

F. Manuel-Alicio
Profès. temp. Monterrey (Mexique)

23»


F. Pascal-Joseph
Profès. perp.  St Félicien (Ardèche)
24 »

F. Bélatien
>
»

St Paul-3-Châteaux (Drôme)    26 »»

F. Henri-Floribert
» temp. 
Chala-eul (Chine)

27 »
>

F. Polycarpe

» perp.
N.D. de l'Hermitage (Loire)
1 juin
>

F.. Décius

»
D
St Genis-Laval (Rhône)
1
»


F. Maria-Benjamin
»
temp. 
Tuy (Espagne)

4 »

F. Desideratus
n
perp. 
St Genis-Laval (Rhône)
8 »
»

F. Léon-Adolphe
»
»
Nouméa (N.lle Calédonie)
14 »
»

- Master John Graham
Postulant
Poughkeepsie (Etats-Unis)
26»
»

F. Honoratus
Stable

Lujan (R. Argentine)

27 »
»

F. Hermas

Profès. perp 
Lyon (Rhône)


6 juillet »

F. Théodulus
»
»
Ruoms (Ardèche)

18 »
»

F. Jean-Paul

Stable

Paris (Seine)


30 »
»

F. Paul-Philippe
Profès. perp. 
St Hyacinthe (Canada)
9 août »

F. Honorius

»
temp. 
Londres (Angleterre)

13 »
»

F. Valois

»
perp.
 Arlon (Belgique)

15 »
»

F. Agiléus-Pierre
Stable

St Hyacinthe (Canada)
18 »
»

F. Marins

Profès. temp.  St Genis-Laval (Rhône)
29 »
»

F. Joseph-Bonifacius
»
perp.   Copenhague (Danemark)
1 septem. »

F. Marie-Colomb
»
»
Ruoms (Ardèche)

2 »
»

F. Augustinus
Stable

Hanters'Hill (Sydney)
2 »
»

F. Paul-Andrea
Profès temp. 
Iberville (Canada)

5 »


F. Marie-Célianus
Stable

Héraclée (Athènes)

7 »

F. Pierre-Jérôme
Profès. temp.   Lévis (Canada)

11 »
»

F. Polise

Stable

Marseille (B. du Rhône)
12 »
»

F. Aubertus

»

Pommerœul (Belgique)
18 »

F. Diomède

»

Mendes (Brésil)

21 »
»

F. George

»

Auckland (N.lle Zélande)
27
»


F. Emile-Siméon
Profès. temp.   Chala-eul (Chine)

3 octobre »

F. Jaime-Emilio
»
perp. 
Las Avellanas (Espagne)
8 »


F' Edmond-Antoine
Stable

Québec (Canada)

16 »
»

F. Franciscus
 Profès. perp.
Arlon (Belgique)

28»
»

F. Félix de Nôle
»
»
N. D. de l'Hermitage (Loire)
1 novem. >

F. Celso-Rafael 
»
»
Venta de Banos (Espagne)
5 »
»,

F. Gabriel-Eduardo
»

Valencia (Espagne)

12 »
»

F. Pedro-José
»
»
Segovia (Espagne)

14 »
»

F. Joseph-Nizier
temp. 

Turin (Italie)


26 »

F. Théophanès
perp. 

Le Tell (Ardèche)

3 décem. 

----------------------------------------------- 

la présente Circulaire sera lue en Communauté à l’heure ordinaire de la lecture spirituelle.

Recevez, M.T.C.F., l’affectueuse assurance du tendre et religieux attachement avec lequel je suis, en J.M.J.

Votre très humble et tout dévoué serviteur,

                                 Frère Diogène, Sup. Gén.
----------------------------------------------- 

